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‘oute communieation doit être affranchie.
Les remises d'a

par bons eur
nt doiventse faire par lettres enregistrées ou
a poste.

 

AVIS IMPORTANTS

L'Opinion Publique est imprimée ot
publiée tous les jeudis par la ComPAGNIE
ve Litioonaraie BurcanD (limitée,) à
ses bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury,
Montréal.
La prix d’abonnoment pour ceux qui

paient d'avance,est de TROIS PIASTRES par
année pour le Canada et TROIS PIASTRES ET
DEMIE pourles Etate-Unia; mais on exigo de
ceux qui ne se confurment pas à cette
règle 83.25 par année s'ils ne paient qu’au
bout de trois mois, et 93.50 s'ils ne règlent
qu'à Ja fin de l'année.

Les lettres d'ubonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
GB, BURLAND, Gérant, ou : “ Au Gérant
de L'Optuion Publique, Montréal,”

Adresser les correspondances litté-
raires : ** Au Itédacteur do L'Upinion-
Publique, Montréal.”

St une réponse est demandée, il faut
vnvoyer une estampille pour en payer le
port.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
vxtra du journal, le prix le cos exem-
plaires, en estampilles ou autres valeurs,
Huit accompagner la demande,
Nos abonnés à Montréal sont priés de

nous faire connaître toute irrégularité dans
le service du journal.

LA SESSION

L'ouverture de la session, à Ottawa,
> "st faite avec les céremonies accoutumées,L'événementà passé sans causer beaucoup
d'émotion, La mise en scène ne présen-tait absolument rien qui pût passionnerles esprits. L'atmosphère politique estcalme, et les circonstances étaient ordi-naires. Li présence du marquis de Lorne
«t de la princesse Lonise n'offrait pas,comme l'an dernier, l'attrait do la nou
veauté, et la session actuello n’excite pas
l'intérêt de curiosité de lu fession précé-dente, oli il s'agiesuit de l'inaugurationd'un couveau Bouvernement, d’un nou-vrau parlement et d'une nouvelle poli-
tique tout à la fois.  1’horizon est libre,le terrain est sûr. Nous voyageons pourlomoment sur une de ces grandes routes
d'où l'un peut voir à la ronde, ct où leschercheurs d'émotions vainement espére-
filent rencontrer des surprises. Ce quiue veut pas dire, néanmoins, que la situo-ton soit dénuée d'intérêt. Au contraire,tout semblo présager une session lubu-rieuse et bien remplie, quoique peu mou-
vementée, uno session d'affaises. La partiesérieuse du public peut être certainequ'elle y trouvera son compte.

Programme ministériel est assezabondant. Il ne contient rien, cependant,qui nefût prévu et qui n'eût été annoncé.Les principaux articles ont trait au tarif,qui doit être remanié, au chemin de fer du
Pacifique, dont la construction avancetapidement, À la loi de bauqueroute, & unerefonte de notre système de banques, ot à* Nomination d'un ministre canadien Apndres. Ce dernier passage est présentéd'une manière touto particulière. C’est autom de Sa Majesté elle-même que la no-mination est proposée, et le gouvernement,parlant par la bouche de son gouverneur-

» laisse clairement entendre qu'il

s'agit d'une modification de notre pusition
dans le sens de la liberté du commerce.
On est en droit de considérer ce para-
graphe comme annonce officielle à ce vujet
et d'en conclure que l'Angleterre va nous
admettre à participer à ses traités de com-
merce. C'est un pas décisif vers l'indé-
pendauce commerciale et si les négocia-
tions arriveut à bonne fin, ce sera l’évé-
uement do la session.

Il est question, secondairement, duns
le programme, d'une réforme du service
civil, d'un changement dans les lois du
rovenu de l'intérieur,’de moditications aux
lois des terres publiques, de la police à
cheval du Nord-Ouest, etc.

L'affaire Letellier, simple question d'ad-
ministration dont il ne pouvait être parlé
duns le discours du trône, reviendra sur
le tapie. Le gouvernement est tenu de
soumettre à la Chambre tous les docu-
ments relatifs à la destitution de l’ex-
lieutenantgouverneur. Ce era la der-
nière scène de ce drame, et il n’est pas
probable qu'elle soit bien agitée.

Surle terrain politique, les deux partis
se retrouvent presque exactement dans la
inême position. Le cabinet à seulement
gigné quelques voix de plus, qui ne pa-
raitront guère sur le chiffre si fort de sa
majorité, ll y a eu une douzaine d'’élec-
Lions partielles, dans lesquelles lo gouvor-
nement a entamé les positions de l'enne-
mi tout, en conservant les siennes. Les
nouveaux élus ont été présentés dès la
première séance ; M. Blake était du nombre.
Un a remarqué qu’il ne s'était pas fait
présenter par M. Mackenzie, et qu’il avait
pris son siége sur la quatrième rangée de
gauche, ce qui fait présumer qu'il n’y a
rien de changé daus la leadership, ot que
les deux chefs ne sont pus vis à vis l’un
de l'autre aur des termes d'amitié tendre.
Au reste, M. Mackenzie à pris soin, dès

les premières séunces, de frire disparsitse
tous les doutes, en e'affirmant comme
lvailer, et en s9 ménageant, dès le second
jour, une passo d’armea assez vive avec
Sir John Macdonald.

A. GELINAS,
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M, Decelles, de la Minerve, ost nommé
assistant bibliothécaire du parlement fé-
déral. Il succède à M. A. Gérin-Lajoie
qui est mis à la retraite.
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Notre jeune et brillant violoniste, M.
Desève, s’est fait admirer à Torunto et
Hamilton. Le Globe et les autres jour-
naux de ces doux villes fontles plus grands
éloges le son talent.

Lr

Les catholiques de Montréal ont fait
une magnifique réception à Mgr Fabre à
son retour de Rome. Ile seront bientôt
appelés à souscrire pour aider l'évêché de
Montréal à sortir d’embarres,

LE
a

L'Eelairenr est devenn conservateur.
11 n’éclaitera plus In voie du partie libéral
qui sera bientôt plongé dans la plus com-
1léte obecurité si ça continue. Le fait est
qu'on n’y comprend plus rien. M. Tarte
va être obligé de 66 faire libéral pour em- péclier que toute opposition ne disparaisse. 

Le peuple ne sait plus que penser de
tout cela,

se

Nous accusons réception du numéro
prospectus d'un nouveau journal le Cour
rier de Worcester. MM. Bélanger et Cie,
autrefois de Sherbrooke, en sont les édi-
teurs-propriétaires, et M. LC. Bélanger,
avocat, s'occupera de la rédaction.

Succès au nouveau confrère :
x =
=

On lit dans le Courrier de Montréal:
Nous avons indiqué du doigt le danger qu’il

y avait pour nous d'habituer notre jeunesse à
compter sur les faveurs de l’État pour vivre, au
lien de lui apprendre à compter sur sa propre
activité, sur son énergie et sur l'initiative pri-
vée. Nous avons mis nos compatriotes en garde
contre cet ennemi qui détruit chez nous l'esprit
d'entreprise, tend à nous créer une armée de pa.
Tasistes et de mon producteurs, et finira par
forcer en quelque sorte nos gouvernants à créer
sans cesse de nouvelles sinéeures pour satisfaire
les exigences toujours croissantes des chercheurs
d'emplois.
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M. Fabre était heureux d'annoncer, la
semaine dernière, dans l’Evénement, que
le gouvern+ment français allait réluire le
droit d'importation sur nos navires de
Quarante francs par tonneau à deux francs.
les constructeurs de navires et les ou-
vriers de Québec ont reçu cette nouvelle
avec joie. Il y a longtemps qu'un cherche
vainement à ouvrir le marché français à
nos navires. Les Chambres de France
n’out pas encore parié ni voté, mais M,
Fabre croit que le tarif prépuré par la
commission sera accepté.
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Madame Astor avait, a un bal qui vient
d'avoir lieu à Washington, unetoilette de
la valeur de $800,000, L'écharpe de
diamants qu'elle portait, seule, valait
8500,000. Elle était couverte de diamants
dont l'éclat éblouissait les youx. Que de
coutrastes et d'anomalies dans notre
pauvre monde! Quels étranges extrêmes
d'opulence et de pauvreté, de jouissance
et de douleur! Mais pourquoi paraître
étonné ? N'a-ton pas vu dans tous les
temps des riches mourir d'avoir trop man-
gé, pendant que de pauvres malheureux
mouraient de faim à côté d'eux ? Il est
bien évident qu'il y a un péché originel ot
qu’il y & une autre vie, autrementce qu'on
voit serait bien inexplicable.

er

M, Devlin, le célobre avocat erimina-
liste de Moniréal, est mort, la semaine
dernière, au Colorado, où il était allé pour
rétablir sa santé. M. B. Devlin a été
membre du conseil muuicipal et député
de Montréal-Centre aux Communee. Il
était Agé de 56 ans.

Il a eu, comme orateur, des succès écla-
tants, surtout à la cour criminelle,

Il produisait beaucoup d'offet sur les
jurés, sur le peuple en général. Les dé-
boires et les malheurs de la vie ne l'ont
pas épargné. Il y a quelques an ides, il
perdait dans l'espace de quelques mois son
épouse et la moitié de ses enfants. Ces
épreuves l'affectèrent profondément.

Nt

Tous les jours on a la preuve quenotre
population ne cruit flue u rion et à per-
sonne en politique Il n'est pas un homme,
pas nine action dont on ne auspecte pas les

motifs. Si quelqu'un se faisait pendre
pourle triomphe d'un principe ou d'une
idée, nous parions que les gens se deman-
derait quel intérêt le fait agir ainsi. Mais
comme le manque de confiance est réci-
proque, il n'en est pas beaucoup qui s’ex-
poseraient, à l’heure qu'il est, à se faire
pendre pour le peuple.

Il faut avouer que mourir pour des gens
qui rient de soi, est fort désagré ible.

C'est la pauvreté qui est la cause de I'a-
baissement des caractères et des esprits,
disait, il y a quelques jours, un hormma
estimable. C'est vrai, et c'est pourquoi
nous avons ai souvent prêché la nécessité
de travailler à nous enrichir pour conser-
ver dans ce pays notre influence,faire res-
pecter nos croyances religieuses et natio-
nales,
Le meilleur systèmepolitique, même au

point de vue religieux et national, sera
certainement celui qui aseurers la prospé-
rité de la province de Québec.

Les élections des officiers do la Saint-
Jeau-Baptiste de Montréal ont ou lieu la
semaine dernière. L'hon. juge Loranger a
été élu président et ML. S. Pagnuelo et le
Dr Lachapelle vice-présidents,
Commecette année, il n’y aura d'autre

célébration de la grande fête nationale
quecelle de Québec, on a porté plus d’in-
térêt que de coutumeà ces élections, et on
y prétend mèmequ'on y a mis de l'esprit
de parti. Ce serait bien déplorable si c'é
tait vrai, car si notre fête nationale a ou
tant d'éclat depuis quelques années, c’est
grâce à l’habileté, à l'esprit de justice et
de conciliation d'hommes impartiaux et
dévoués comme M. le Dr Mount. Nous
regrettons de ne pus voir le nom de ce
monsieur parmi les nouveaux officiers ; il
y à des hommes qu'uu remplace diflicile
ment. Nous regrettons aussi que M. le
Dr Lachapello se soit cru obligé de don
ner sa démission comme vice-président.
Tout cela nous parait d'un mauvais au-
gure. Toutefois, il est incontestable que
sous le rapport dutalent ot do la position,
le choix de l’hon. juge Lranger comme
président, et des autres officiers, est excel-
lent, et qu’ils nous feront honneur s'ile
vont à Québec.
Uno assemblée spéciale doit être convo

quée, ces jours-ci, pour prendre en consi-
dération l'invitation de la société Saint
Jean-Baptiste de Québec. Quelques per-
sonnes 86 rappelant l'indifférence dont
Québec a fait preuve, lors de la grande
démonstration de 1874 à Montréal, vou-
draient qu’on suivit son exemple et qu'on
lui rendit le change, mais le patriotisme
l’emporters sans doute sur lo ressenti-
ent. L-0. D.

 

Les tristes conditions eréées à l'Eclise
dans le Bréail, par suito des entreprises
criminelles des francs-maçons et «de ln pro-
tection qu'il leur est assurée, ont oblige
le Saint-Siége à intervenir directement
pour réclamer auprès du gouvernement
brésilion la liborté des pasteurs spirituols
et des fidèles dans l'exercice du culto ca-
tholigue. Le cardinal Nina a adressé à
cet effet une note très fermo au gouverne-
ment du Brésil et il y a «léclaré que le
Suint-Siégo se verrait obligé de prendre
des mesures de plusen plus rigoureuses si
un pareil état de choses ne venait pas à censet.



  

M. Blake a fait un discours assez loug,
à la seance de vendredi, au sujet du para-

ætaphe de l'adresse relatif au chemin de
fer du Pacifique. Il a traité le aujet au
point de vue général plutôt qu'au point
de vue des partis Cette parole élo-
quente et forte a été écoutée avec plaisir. |
M, Blake se fait enteudre dans tous les
coins do la valle, et il commaudel'atten-
ton.

M. Myude : traité d’une maniere bril-
lante la question irlandaise, qu'il avait à
toucher en proposant l'adresse on réponse
au discours du trôue. Il a envisagé le
sujet de liant et s'est élevé à des considé-
rations d'urdie supérieur sans cesser d'être
pratique. Il a fait voir qu’à part la ques
tiau de charité, qui prime les autres dans
le moment actu}, le Canada est directe-
nient intéressé à la solution des problèmes
qui troublent l'Irlande, Il afait allusion
à l'invasion fénienne. M, Houde était aux
Etats-Unis en 1870, non bin de la fron-
tière, et il rendit un service réel au pays
en avertissant alors le gouvernement de
ce quise passait du côté de St. Albans,
C'est le Canada qui à payé les pots cassis
dans cette circonstance, les féniens, qui

sont plus à l'aise pour s'organiser aux
Etats-Unis, nous ayant fait porter la peine
des injustices de l'Angleterre à l'égard de
l'Irlande.

Le discours de M. Honde n'a pas été
moins brillant dans les autres parties, et

le jeune député a été attentivement écouté
par toute la Chambre et fréquemment ap-
plaudi.

 

  

La Moree vieut de changer de rédac-
teur. M, DeCeiles, l'habile lieutenant de

M, Dansereau, est passé à Ottawa comme
wsistant bibliothecaire, en remplacement
de M, térin-Lajoie, qui à demandé d'être
mis à la retraite. On dit que le succes
sour de M. DeCelles est hon. of. de La
Bruère, rélacteur-propriétaire du Courrier
fe Seint-Hyurinthe. M. de la Bruére

serait devenu en mème temps l'un des
propriétaires de La Mérerre,

M, Del'elles avait atteint un dezre de
force extraurdinaire, et M. de La Bruere,
dont les qualités commeécrivain et puli-
tique sont bien connues, est un «es rares

juurnalistes capables de le remplacer en
prenant sa place.

M. DeCelles était plutôt fait pour la
vis publique, et il n’a pris dû renoncer
sans regrets atta rêves d'une légitime am-
bition pour ertte existence éclipsés du

fonctionnaire, où il pourra rendre des ser-

vices, sana doute, mais Don les services

que ses hautes capacités ot sa science poli-
tique l'auraient mis en position de rendre
sur un autre théâtre. Pour être juurna-

été, il faut être plus

   

 

 

- comme il l'a €
qu'ecrivein, il faut étre homme d'Etat, et

les homtues d'Etat de cotte force ne sont
p-ls assez COMMUNS parmi nous pour qu’on
les relegue ainsi dans les administrations,

x =
=

 

Encore M. Tardivel.
Le chatouitleux critique nous reproche

“de vouloir lui en remontrer sur angisis,
«x langue maternelle. Nous n'avons ja-

mais eu cette pretention, pas plus que
nous n’embitionnons de lui enseigner le
français, notre langue maternelle, à nous,
Mai 1l nous semble utile de tnettre a pro-
tit de temps à autre les occasions qui se
présentent de montrer un critique acerbe
en faute. C’est ca que nous avons fait,
à propos du mot écuyer et du mot orafeur,

M. Tardivel pose pour la modestie
t so léclare prêt à remercier quicouque
lux signalera ses erreurs. Cependant,

ins la mm me page qui contient cette

humbli déclaration, il refuse d'admettre

la correction du mot oratewr comme tra

duction du mot «praker, bien que l'Aca-
démie reconnaisse cette traduction. I!

“téclare avec irrévérence qu’on “ ne peut

“ logiquement traduire ainsi speaker par

* orateur, qui signitie un homme qui fait

“ un discours.” Naus allons lui citer les

autorités, et nous lo laisserons ensuite -e

débrouiller avec celles.

L'OPINION

 

Voici d'abord Beacherelle, au mot ora. |

teur
“pater,—Se dit on Angleterre, da

« président du la Chambre dea Communes,
* l'orateur est élu à la piuralité des voix.
“oat lui qui expose les affaires.”

 

Littre, maintenant

“ Orateur, © En Angleterre, l'ora-
“teur, le président de la Chambre des
“ Conmaunes. Ex : Non major-général (de
# Cromwell) va droit À l'orateur, et le fait
* desceudre «le la chaire aver violence.”

 

Voilà pour l'orateur de la Chambre des
Conununes. Orateur, comme traduction du
mot spreher, est ainsi formellement ac-
cepré par le dictionnaire. Libre à M.
Tardivel de soutenir, après cela, que ce
n'est pas logique, C'est son affaire, Qu'il
aille le dire à l'Académie.

Nous prondrons la liberté de le reférer
aussi à cette fontaine, olt les savants
comme les ignorants ont parfois besoin de
puiser, pour qu'il y constate que Je mot
orateur ne signitie pas exclusivement © un
homme qui fait des discours” On appelle
orateur, d’après Bescherelle, ref qui eo
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De

wéme pour le mot deuver, traduction
tion des mots Companion of the Buth.

d'Esquire, Ou vomarquers que ces “tros,

tels que traduits, se mettent on frais

après ot non avant is nom, pour lu raisul

quo c'est ainsi en ung
+
-

 

Quelques membres de La Chambre des

Communes, sous l'effet sans doute des te

gons de style donnée parle decider, ont

commencé à sn servir de la loention

Monsi ut president, on s'adressant à le

rater. Co lamas, employe sar le foi dde

M. Tardivel, est impropre,  L'orateur ne !

préside pas À lu manière des presslents

françtis, et le Mut président ne couvre pe

toutes les attributions de su dignité, sans

compter qe le dictionnaire enselgue +

traduire apeaker par orateur et non pot,

; président. En outre, les orateurs, dans

l'Assemblée française, ne s'adres<ent pu

au président en faisant leurs «discours,
tandis qu'il eat de rigueur pour Les mom
bres des Communes de toujours s'adresser

à l'orateur.

i
  

  

  

 

AL GELISN AS.

- —+—— pose, pti prononce des discours, des vu

vraye d'élbupuence, Le mot se dit mème, au

liguré des choses, comme dans cette phrase
de Larochefourauld : * Les passions sont

les souls craters qui pers dent tou

jours.”
M. Tardivel n'a pas voulu accopter «da

vantage nos explications à propos du mot

caer, Pourtant, nous avions encore ici

l'autorité pour nous. Mis le savant eri

tique à montré quel cas il fait de l’auto-

rité. Au fond, il n'adimet que lu sienne

propre. Il anrut dû faire meilleur profit

de la leçon pleine de bienveillance vt de

vérité que lui a dounée Le Mrarrre, Pas

plus que notr« confrère montreslais, nous

ne contestons les térites de M. Tardivel,

Mais tout ceux qui le lisont sont d'avis

qu'il va trop loin, qu'il dépissele but. Il
y à bien assez à repeuslre, et matière à ex-
creer lo talent et la science d'un eritique,

dans notre petit mondeo littéraire, sans

voulnir creer des fautes imaginiires pour

le simple plaisir de les relever. En vou-

laut forcer la note, on tombe dans la pué

rilité ; c'est le moyen de perdretout re

dit auprès des lecteurs sérieux.

lei, par exemple, tout homme moderé

wlmettrs que cette charge contre ceux qui

emploient le mot conyer et le mut oralur

comme dé-ignations honoritiques, estan

juste et fausse, Nous sommes dans un

pays anglais, et il faut en tenir compte.

Nous sc'umes régis par des institutions

cotlquéss sur les institutions anglaises, et

auxquelles il est impossible d'appliquer

les désignations employées en Frince pour

4 institutions analogues. Forcément,

nous devons traduire, innover même, à

moins de vouloir sacritier entièrement le

fond à lu forme. M. Tardivel pourrait

mentionner numbre de cas vu nous abu-
ce privilége, invoqué au vom de

 

 

  

   

  

ite,
cela, au lina de chercher à fendre des che-

veux en quatre. Il ne gagne quede s'ex-

puser à s'enferrer. Ainsi pour défendre

=a théorie au sujet du mot écuyer, il s'est

rabattu misérablement sur une futilité,

pour couvrir sa défaite que, dns tous les

cas, le titre d'écuver(levait se mettre avant

le nom, en français, et non pas aptes,

nme en anglais (Cest encore là une

affirmation risquée, qui pourrait mener

notre ami un peu loin. S'il est ridicule de

placer les trois lettres Ker. apres un nom,

ce doit être La même chose pour les autres

abréviations du même genre, qui sé met

tent après les noms propres, en France

comme +n Angleterre, mais plutôt en An-

gloterre. Et l'on sait qu'il y en a. Nous

D'aurions pis besoin de citer.

Deux exemples pour montrer quo des

titres qui ne sont plus où n'ont jamais été
uaités ru France, mais qui le sont en An-
gleterre, ont droit «le cité dins notre an-

nine mère-patrie et sont reconnus par la

langue, Le mot baronnet na signifie

quelque chose en français que comme tra-

duction du mot Freronrt. les mots com-

pagnon du Iuin, servant à décigner un

titre honorifique et très-bien compris en

 

     

Pourquoi no se burne-t-il à |

; “CHRONIQUE TRIFLUVIENNE "
| —

La Porue Can etienne 4 paliie ane serre

| d'articles de M, Sulte, sur les trente pre

mières années dde l'histoire des Trois

Rivières et on a eu la bonne ples den
faire un tirage à part qui compose nn ele

sant volume de 240 py b'éerivain à

fit une ouvre de patience, Non vuvraze|
{est formé do mille et mille petites notes

qu'il a réusta foulre ensemble de nie
nière à leur donner du corps et uen tirer
uns peiunre tres vive de La period con-

nue sous le nom de * temps héru, ques du
Canada,” C'est une statue de puerre qui

été sculpté avec la pointe nue vpngh

  

     

 

(roque du Norty al ne nous restatqu'e

 On ne croirait jamais que celur qui rime
dus chansons et dus couplets st alettes ve
rait la patience de travaiiler pendant des,
années à cuadre ensemble des fraoments,

d'histoire et do les fuire parler comme al
le fait. Il n'est guère possible d'analy<e
La Chronique Triturénne, Elle vat cer
pour être consultée sir les poants qu'elle|
renferme.  Durénavant, pour evvlier tes
“temps héroiques "ee live sony mbes
pensable. Nous en detichons Ie presage
suivant qui a une teinte d'actualité

 

 

“lei se termine l'epoque que nun-|

avons essayé de devrire en tant que les y
faits se rapportent aux Trois Ravieres|
Pour le lecteur qui roth hut sue ees eve 4
nements deja si loin de nous mus gw

ont tant marques dans l'exi-tence du nos j

Peres, il est impossible de refuser x-|
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Le petit garçon dit que Carroll Tur

gardé quelques instants. On so demande

alors comment il se fait, puisque les assis

sins ont tué la tille Bridget pour Fem

pêvher, sans doute, de témoigner contre

eux, ils ont laissé vivre le petit garçon.
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NO8 GRAVURIS

Le lac Beauport
Situé à environ quatre lieues de Qué-

bec, ce lac rempli de truites est un des
plus beaux paysages du Canada, un objet
d'attraction pour les touristes. Plusieurs
familles riches de Québec y ont des rési-
dences d'été.

La traverse entre l'île Ronde et Hoche
laga en bateaux

Voilà encore une expérience impor-
tante. Elle a eu lieu en même temps que
celle du chemin de fer sur la glace, et elle
à pour but, elle aussi, de résoudre le pro-
blème de lu communication de la rive nord
du fleuve avec la rive sud en hiver, Un
sait que le grand obstacle à la construction
d’un pont reliant les doux rives vient du
danger qu’il y aurait à placer des piliers
entre Montréal et l'île Sainte-Hélène. Si
on pouvait établir qu'en hiver comme en
été on peut tenir la navigation libre entre
Hochelaga et l’île Ronde, on ferait traver-
ser les chars jusqu’à ce dernier endroit sur
des bateaux, et là on les lancerait sur le
pont. L'expérience faite est satisfaisante ;
nous en parlerons plus tard.

Le chemin de fer sur la glace

Nous avons aujourd'hui une gravure re-
présentant les différentes scènes de l’inau-
guration du chemin de fer sur la glace
d’Hochelaga à Longueuil. C’est le 30 jan-
vier que cette inauguration a eu lieu en
présence d’un grand nombre de curieux.
La locomotive chargée de faire lu première
épreuve était conduite par M. Beauchamp.
Il y avait à bord MM. Coursol, Sénécal,
Roberge, capt. St-Louis, J.-B. Renaud et
C. A. Dan-ereau. Quand la locomotive
partit, il n’en manquait pas qui se demau-
daient, hochant la tête, si elle arriverait
sans accident de l'autre côté du fleuve.

Trois milles sur la glace au-dessus de
dix à trente pieds d’eau, entre d'immenses
mares, c'était sérieux.

Toutefois, la locomotive opéra l’émou-
vante traversée au milieu des hourrahs de
la foule. M. Sénécal triomphait.

La nouvelle voie ferrée couvre près de
trois milles de parcours ; elle a été faite
d'après toutes les règles de l'art. Ou y a
mis pour $8,000 4 $10,000 de boie. Après
avoir écrasé la glace, on y a placé des tra-
verses variant do 15 à 50 pieds de long ;
sur ces piècer transversales sont jetées d'é-
nomes poutres longitudinales. C'est sur
ces poutres que courent les rails, fixés de
la manière ordinaire.

Cette entreprise a pour but de mettre
le chemin de fer du nord en communication
avec les chemins de fer américains et de
permettre à nos hommes d'affaires de con-
tinuer durant l’hiver leurs relations com-
merciales avec les Etats-Unis. On dit que
quelques jours après l'inauguration des
Américains faisaient des contrats pour
cinq à six cents chars de foin.

Il n’y a pas de doute que si on peut
éviter lie accidents, le nouveau chemin de

fer sera très-utile au commerce et à l’agri-
culture.

Nous publions les portraits de M. L-A.

Senécal, le père de l'entreprise, et de M.

Auguste Laberge, fils, et O. Roberge, ses

deux intelligents et habiles associés. Leur

succès est un bon point en faveur de nus
compatriotes, il prouve que nous avons

des hommesd'énergie et d'entrenrise,

Magnifiques Robes en Ours. On porte uuv
attention extraordinaire aux reparages des pel-

leteries chez Chs Desjurdins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Manchons et les Boas sont & meilleur
marché que partout ailleurs. On porte une at.

tention extraordinaire aux reparages de pelle.
teries chez Che Desjardins et Cie, 687, 639, rue
Bte-Catherine.

Les Manteaux sont en plus grand choix et à
meilleur marché que partout silleurs. On porte

une attention extraordinaire aux repariges de

pelleteries chez uns Desjardins et Cie, 637, 639,

Tue Ste-Catherine.
Les Casques sont à mbilleur marché que par.

tout silleur. Os porte une attention ex*ruor-
dinaire aux reparages de pelleteries chez Che

Desjardins et Cie, 637, 639, rue Sainte-Catue-

rine.
Toutes les Pelleteries sont à grand marché

chez Chs Desjardins, 637, 639, rue Bte-Cathe-

rine. Ou porte une attsntion extraordinaire

aux pelleteries chez Chs Desjardius et Cie, 637,

639, rue Ste-Catherine, Montréal.  

LOUIS XVI AMENÉ DE VERSAILLE
A PARIS PAR LA POPULACE

(5 et 6 octobre 1789)

Il y a quatre-vingt-dix ans, une grande
effervescence régnait à Paris; depuis ln
prise de la Bastille (14 juillet), la capi-
tale avait la fièvre ; les bruits les plus
étranges circuluient ; les motions les plus
excentriques étaient faites chaque jour;
depuis Camille Desmoulins les harangues
en plein vent se succédaient au Paluie-
Royal, et rien ne pouvait calmer cette
funeste agitation. Le gouvernement, qui
siégeait & Versailles dans la personne du
roi et de l'Assemblée nationale, n’était re-
présenté à Paris que par le maire Bailly
e. ju réunion tumultueuse des électeurs
parisiens ; l'ancienne lieutenance de po-
lice et le Châtelet, complètement désor-
gunisés, n'offraieut au torrent qu’une
digue impuissante. La disette vint encore
compliquer une situation déjà ai tendue:
Paris manquait de pain et l’on disait que
Versailles regorgeait de grains et de fa-
rines ; il n'en fallait pas davantage pour
remuer les faubourgs et les lancer sur la
ville de Louis XVI.

Unevirago, la citoyenne Reine Audu,
réunit un groupe de femmes exaspérées
par le besoin et les conduisit à Versailles,
où elles assiégèrent le château. On con-
nait les scènes de désordre et les atrocités
qui se produisirent sous les yeux mêmes
de Louis XVI et de Marie-Antoinette,
Pour y mettre un terme, le débonnaire
monarque consentit à venir habiter les
Tuileries avec toute sa famille. Un im-
mense convoi se forma, au milieu duquel
la voiture royale prit place, et cette cohue
se mit en marche dans l'après-midi du 6
octobre. Elle arriva dansla capitale à la
nuit close. Voici le recit qu'un témoin
oculaire nous a laissé de cette entrée révo-
lutionnaire:

“ Un gros détachement de l'armée, des
trains d'urtillerie, uno grande partie des

femmes et des hommes armés de piques,
Is plupart à pied, d'autres dans des fiacres,
sur des charrettes ou montés sur des ca-
nons, ouvraient la marche. 4ls étaient
suivis de cinquante à soixante voitures de
farines et de blés enlevés à Versailles de
différents dépôts. Ces voitures précé-
‘laient immédiatement celles de la cour.
Un corps nombreux de cavalerie bour-
devise, entremélée de femmes de députés,
e grenadiers, environnaient les carrosses
du roi, suivaient péle-mêle et confondus,
à pied et à cheval, le régiment de Flan-
dres, les dragons, les gardes du corps, les
bandits, les cent-suisses. Un voyait aussi,
autour des charivts de farine, les dames
de la hallo et leurs robustes écuyers por-
tant de hautes branches «de peuplier ; c'é-
tait l’image d'une forêt d'arbres entremé-
lés do fusils, de piques, qui paraissait se
motvoir lentement sur Paris pour y ver-
ser l'abondance. Toutle cortège remplis-
sut l'air de cris et de chansons. Les
femmes qui précédaient la voiture du roi
chantaient des airs allégoriques dont elles

appliquaient, du geste, les piquantes allu-
«ions à La reine ; puis, montrant à la mul-
tituele qui se pressait autour d'elles, los
farines d'une main, le monarqueet sa fa-
mille de l'autre: Courage, mes amis, s'é-

crisient-elles ; nous ne manquerons plus

de ppuin ; nous vous amenons le boulanger,
lu buntangèreet le ptit mitron. Derrière les
voitures quelques gardes du corps humilids
protégés et sauvés, embrassant fraternclle-

ment leurs libérateurs, frappaient tous les
regards. Le cortège offrait tout à la fois
le tableau touchant d’une fête civique et
l'effet grotesque d’une siturnale. Le mo-
nnrque pouvait être pris également pour
un père au milieu de ses enfants, ou pour
un prince dlétrôné, promené entriomphe
au milieu«le ses sujets rebelles.”
De l'Hôtel-de-Ville, où il fut haran-

gué par Bailly, maire de Paris, et Moreau
de Saint-Méry, président des représcn-
tants do la commune, le roi se rendit aux
Tuileries, entre une double haie «e cu-

rieux, après avoir autorisé La Rochefou-

eaud-Liancourt à déclarer que l'Assemblée
viendrait prochainement tenir ses sésnces
à Paris. Dans le palais ubandonné de- 

puis cinquante-sept ans, rien n'était prét

pour recevoir la famille royale : “ Tout y
manquait, dit un témoin de cette installa-

tion improvisée, lits, tables, chaises, et jus-

qu'aux objets les plus nécessaires à la vie.

On dresss des lits de sangle ot l’on passs
une mauvaise nuit.”

C'en étaitfait : le roi et sa famille, pri-
sonniers de la révolution, ne devaient plus

échapper à ses formidables étreintes.
Après une tentative d'évasion on 1791, le
cercle se resserra de plus en plus autour
de la demeure royale devenue une bastille.
Louis XVI et les siens ne quittèrent les
Tuileries que pour aller au Templo ct de
là, où l’on sait. L-M T.

——.

TENTATIVE D'ASSASSINAT SUN UN
PRETRE

Les journaux de Londres parlent d'une
tentative d’assassinat qui s eu lieu samedi,
19 janvier, dans cette ville, contre un

prêtre catholique. Voici ce que «it à ce

sujet une correspondance dont los rensei-
gnements, accompagnés de quelques de-
tails que donne le journal catholique The

Universe, mous permettent do raconter
exactement co quis’est passé.

Il y a à Londres un religieux distingué.
le P. Bukanowski, dont tous les amis de la
cause polonaise connaissont le nom. Ce

samedi là, le P. Bakanowski disait la

messe de dix heures à l'église italienne, de

Saint-Pierre, à Londres, Hatton Garden :

il commençait le Cresdo, lorsqu'un enten-lit
un coup de fou ; un homme avait pénétré
dans le chœur, au pied de l'autel, ct l'arme

fumante qu'il tenait dirait assez ce qu’il

était venu faire à Saint-Pierre,
Le P. Bakanowski, dont la balle avait

effleuré une orcille, reconnaissant qu'il
avait affaire à uu meurtrier déterminé ou
à un fou, s'était dirigé vers la sacristie ;

mais “homme le poursuivit : il tira trois
autres coups sur le prêtre, heureusement
sans atteindre sa victime.
Une fois le P. Bikanowski enfermé dans

la sicristie, le malfaiteur revint vers l'au-
tel, renversa, brisa et déchira tout ce qui

était sur l'autel, les linges sacrés, le calice

et les chandeliers ; puis il ouvrit lo taber-
nacle, porta une main sacrilége sur les
vases saints et les hosties consacrés qu'il
répandit sur l'autel. Cela fini, il voulut,
au moyen des bougies allumées, mettre le
feu à l'autel qui était en partie enflammé.

Lesfidèlos, consternés, n'avaient pas su
faire un mouvement, et le sicrilège cût

sans doute réussi @ tout incenlier, si un
prêtre de la paroisse, M. l'abbé Arkell,
n'était intervenu et ne l'avait, à l'aide d’uu
Irlan dais, arrêté et solilement maintenu.

La sacrilège a été dûment remis à la po-
lice ; il a refusé de répondre lors de ln
première enquête, en «lisant qu'il ne savait
pus assez bien l'anglais. C'est un ouvrier
allemand du nom de Alexandre Scossha,
et qui à l'âge de 25 ans, est déjà un socia-
liste notoire.

Le correspondant quil'a vu assure qu'il
n’est pas fou.

Quant au P, Bakanowski, c'est un mi-
racle qu'il ait échappé sans blessures à la
fureur de l'assassin, qui a tiré de si près,
que la bourre du revolver a mis le feu
aux linges de l'autel.

—__—

LE SALON DE MADAME DE RECAMIER

M. Taine, faisant l'éloge de M. de Lometie,
ne pouvait manquer l'occasion de jrirler de ce
célèbre salon dans lequel ont pussé tant d'iHltus-
trations.

La maîtresse de la maison avait soixante
ans passés ; depuis quinze ans, es che-
veux avaient blanchi ; elle devenait
aveugle. Mais, jusqu'à cinquante ans, elle
avait été la plus belle personne du siècle ;
sa grâce était encore la même, ot an pureté
n'avait jamnis été ternie pur l'umbre d’un
soupçon. Il y avait des douceurs péué-
trantes dans ra bonté toujours prête, et la
finesse de son tact n'avait d'égale que la
pureté de ses sentiments. Sous tous les
régimes elle avait eervi les vaincus ; sous
aucun régime elle n'avait flatté les vain-
queurs. Kile avait été fidèle à eus amis

 

jusqu'à se faire exiler par le premier Ng.
poléon ; plus tard, quand le prince qui
devint Napoléon III fut prisonnier d'Etat
ello lui rendait visite à la Conciergerie.
Maintenant, elle dépensait les dernidres
années de sa vie à consoler ou distraire
M. de Châteaubriand attristé, malade et
vicilli.
De la plus haute opulence,elle était

tombée dans la médiocrité étroite sans ceg-
ser «de sourire, et, pour retenir ou attirer
autour d'elle l'élite de lu société polie, ce
sourire suffisait ; quand on l'avait vu tune
fois, on voulait la revoir toujours. L’hu-
manité n’est pas toujours si égoïste ni
aussi grossière qu’on le suppose ; un ins
tinct secret la porte vers les figures idé.
nles: quand elle croit en apercevoir une,
elle tombe à geuoux. Le politique est
alors tout surpris d'oublier son ambition,
l'homme de lettres son amour-propre,
l'homme d'uifrires ses intérêts ; l’ubnéga-
tion ne lui coûte plus, il sent tressaillir en
lui un poète et un chevalier,il est heureux

de se dévouer,il a les sentiments de Dante
et de l’étrarque.

Autour de Mme Récamier, ces sent-
ments étaient ordinaires ; M. de Loménie
a été un exemple qui est touchant. Il y
avait au ministère des finances un vieux
chef de bureau, silencieux, brusque et par-
fois même uu peu bourru, parent de Mme
de Récamier ; introduit daus le salon dès
83 première jeunesse, il avait pour elle une

sorte «le culte ; afin de la quitter le moins
possible, il s'était logé juste en face, rue de
Sèvres ; quandil ne la voyait pas, il voyait
du moins ses fenêtres. Pendant trente
ans, le grand intérêt de sa vie fut de venir
savoir chaque matin ai elle était gaie où
triste, de faire des courses pour elle dans
kajournée, vt de diner & sa table le soir.
Elle perdait li vue et n'avait pas de lve-
trice ; il s'otfrit, fut accepté. Les pre-
mières séances furent pénibles ; son r1ccent
était à la fois empâté et saccailé ; il lisait

avec une telle volubilité, qu’on le suivait
très difficilement, Cependant, pour ne pas

lui faire de peine, Mme Récamier faisait
mine de le comprendre,et persistait à l'e
couter.

Au bout de quelques semaines, on «de-
couvrit avec étonnement que son débit s'é-
tait ralenti, que ses vices de prononciation

avaient disparu, qu'il lisait mieux, puis-
qu'il Hisait bien. Sans que personne ne
l'eût averti, éclairé par son cœur encore
plus que pur son esprit, il avait reconnu

son insuflisance ; le vieillard de soixante
dix ans s'était remis à l’école ; tous les

juurs, de grand matin, il allait en secret
chez un professeur de lecture, puis, au re
tour, il s'exergait chez lui pendant plu
sieurs heures ; c'est ainsi qu'à furco de
travail il avait vaincu la plus tenace des
habituiles, un défaut physique et contracte
par la pratique «le touto ea vie.

Mères ! Mères !! Mères !! !

Etes-vons troablées dans
cris de votre enfant en proie
tian ! Ri tel #81 Ja css, achetez enns délai nne file de
NIKOË CALMANT PE MADAME WINSLOW. Cu sirop Soa:
lugers immédiatement le pauvre petit malade, acy02 ed
ecertaines; Hn'ynpas dh er. De toutes les mores qui

ant pu en fale U8) r leurs enfants, il ov en &

Pua ine qui nn ve je ©6 sirop leur rd le les im:
testins, leur donne le soul wnt et ia santé, ef procore

Il ageit d'une maoière magique.
les cas et agréable 6

ne «des plus ancienues
ns #1 ponrriens «dec Etats

© flule eat x rompaynée de directions com-
p'êtes. A d'est céritable euns le fac rimale de CUR-
NIS et PERKINN sur l'envelnppe extérieure, En vents
chez tons les mi stehace lerinen pateniées Pris -
25 lu flule —Défiez-vons des imitations

 

  
re repos, la nuit. par les

douteurs de te deoti-

 

  

  

   

Unis

  

  
  

ree.

La Panacte Nomestique de Brown
Est 1a destructive des matudios Ia pins efficace dans je
monde. Elie ravivirs le plus surement lo sang. qu'elle
volt appliquée d'une manière Interne ou externe. ot par
16 apaisere la douleur d'une manière plus cartain: QUE
tout autre exiimabt, que nette doulene suit chronique 09
nique. La forcerde ce remêde ent gnrantio doubie de celle
de tonte autre préparation sexblable
La Paanche guênt tes douleurs du côté, du dos où des

intestion, les maux de gorge, Je rbusnntiome, le mai de
dents et louten ins douleurs. C'est le graud cximant de
tn douleur |" La Panacée Domestique de Brown” der
vrat se trouver dans toutes les families. Une cuiliérée
de ln Panacée sans no verre d'eau chaude (snoré si on
Te préfêre), prise au moment de se coucher, fers dispe-
raitrele rhume. 45 cents In boutellle.

"Biendesmaladies
Qui, enrtout chez les enfants, annt attribuéea à d'autres
oanses, sont necnsinnnbes parlos vers. Le Confit na Ver-

mifage de Brown, ou Iss Pastilles pour les Vers, tool #9
étant d'une grane eMoscité pour les vers, ne peuvent
nitérer le ronetituti 0 de l'enfant le piae détient. Cette
comblanison inestimable à 616 exprimés veo le pind
rand aucrès par les médecine, et reconnue 60! ”
jumentsûre pour la destruction des vers,

qui

font tot

   

     de mvages lesoniasts UV couts ie
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LES MIETTES DE L'HISTOIRE

Vous m'envoyez un vieux papier
Qui date du siècle dernier
Et dontle texte estdel'histoire.

1} s'en allait me dites-vous,
* Périr au panier, aux égouts, ,
* Comme un obscur et plat grimoire,”

Vous l'avez seuré du néant
Il va revivre maintenant:
Dans monlivre il aura sa page,
Le lecteur se demanslers
Par quel hasard, et caters,
J'ai pu composer ce passage,

Merci, vous qui savez m'aider,
Car je ne saurais commander
Ni tra hommes ni la matière
Oùje trouve je prends mon bien
C'est un fade et si lent moyen
Que j'y donne ma vie entière.

 

Bi l'amour de notre passé
N'était quasi tout effacé,
Comme on se (lairait à me rendre
Ces contrats tombés dans un coin
Qui périssent faute de soin
Et qui peuvent tant nous apprendre *

Vieux papiers, sales, déchirés,
Mémoires jaunis, «délabrés,
Journaux en loques, paperasses,
Vous eu savez plus long, souvent,
Que ue peut en dire un savant
Lorsqu'il n'a pas suivi vos traces.

Un rien est quelquefois la clé
D'un fait, d'un acte révélé
l’ar l'étudo et la patience.
Un reconstruit un monde ancien
En y mettant chacun du sien,
Et tout cela, c'est la science.

Ouvrez-moi vos poudreux dossiers .
Prêtez vos antiques papiers :
Nous les ferons parler ensemble.
Puis, un jour, vous les reverrez,
Complets, rajennis, admirés—
Ille méritent, ce me semble !

BENJAMIN SULTE.

———m__

Le Courrier de Illinois publie les
plaintes d'une femme contre le tabac et
les fumeurs.
Cette femme est raisonnable, elle per-

met bien à un homme de fumer une pipe
ou un cigare après son diner ou son sou-
per pendant qu'il se repose et fait In di-
gestion, mais elle proteste contre les abus
du tabac,

Grâce à Nicot, dit-elle, l’âge du romanet
des rêveries amoureuses s6 trouveêtre celui
de la première pipe ou du premier cigare.
Que se passe-t-il chez nos adolescents ?
Tenez pour certain que 80 sur 100 trou-
veront plus agréable et plus facile de s'en-
fermer dans leur chambre avec leur ou-
tillage du fumeur, que de demeurer au sa-
lou avec leur mère, leurs eœurs ot les
Jeunes amies do ces dernières. lls ne
Airteront pas, non, certainement ! Car les
femmes qui se respectent n'auturisent per-
sonne à brûler à leurs pieds l'encens de
l'admiration mélé aux nuages du tabac.
En revanche, les femmes qui laissent fu-
mer près d'elles ront sur «« point d'une
inlulgeuce parfaite. On fuse ape
d'elles et scla dans les attitudes d'un «dé-
braillé complet ; on ne fait ni romans, ni
romances et on manque À presque toutes
ies biensdancos,
Lo mari fumeur est lo fléau du foyer.
Nil eat riche, la mauvaise société aura sespréférences. Que sa fortune soit mo-
deste, une foule de choses utiles manique-
l'ont à son ménage. Vous chercherez
Yalnement dans son cabinet un livre inté-
fesant, un journal instructif. Tout cela
Coûlerait de l'argent qui se porte... chezle marchand de tabac.

l’our la mère do fumitle pauvre, le ta-a l'inetrument d'une férocité sans
orJ mexorable et iniuterrompue.
levi oi de la chambre, le lait du
passent, y o pain de chaque jour, qui
pad n fumée, par l'étroit tuyau de laPipedu chef de la communauté,
ns jeunes filles, jeunes fommes,
a fefomi e, riches ou pauvres, toutes
tabne. Que \asantémes victimes du
rom u umeursoit com.

“0, que ses facultés s'ublitèrent tousles jours, il ; ‘regarde” peut nous répondre : “ Ça me
Mais que nous acceptions lesconséquences de cette funeste habitude,>Sal oublier ce quo nous valona, fairePpénévoloment foin de nos droits, deire,

LETTRE MENAÇANTE

Voici le texte d'une lettre posée, sans
qu'on ait eu de quelle façon, eur le bu-
reau du czar, dans sa chambre à coucher,
bien en évidence, sans doute par quelque
Nihiliste :

A ALEXANDRE (I, EMPPREUR DE TOUTES LES
; RUSSIES.

Majesté !

Voilà la cinquièmefoie que le sort te préservedes coups de la justice, Te furent cinq arrêtsdictés parla loi humaine,lof que tu ne recon-nais point. Tu connais notre force et notre vo-
lonté : prendu garde au sixième arrêt!

Veux-tu être un grand monarque ! Veux-tu
que teas les peuples russes t'acelament ot te re.connaissent commeleur père ? Veux-tu que ceux
qui frappent aujourd'hui, de justiciers devien-
nent apôtres! Eh bien, de tyran fais-toi horameet rend aux hommes ce qui leur est dû de parlaloi de la nature : LA LIBERTÉ.
Ce n’est point à ta personne Que nous eu vou-

lons, v'est au principe.
Tant que cette idée sera Je fil conducteur de

tes actes, nos jugements seront toujours les
mêmes, Sauvé aujourd'hui, tu périras demain,

Ni lu mort ni la persécution n'arrêteront notre
bras. Tu as In force brutale : nous avons lu
force morale. Nous avous juré de vaiucre, et
nous devonsremporter ls victoire.

Les premiers apôtres du Christianisme pé-
rirent sur le bûcher ; leur aupplice fut la cause
de la ruine de Itome.

Prends garde et songe l

Signé : LE COMITÉ GOUVERNANT.

——m__

LE BAL DE L’ELYSÉE

Le bal donné par le président de la
République à l'Elysée était très brillant
et très animé. Au moins six mille cartes
d'invitation avaient été envoyées, Les
principaux officiers do la garnison de
Paris assistaient à ce bal auquel le corps
diplomatique était largement représenté.
(Mremarquait à cette soirée, la reine Isa-
belle, le due d'Aumale, le prince Orioif,
le baron Mauseman et plusieurs person-
nages considérables. On peut sans crainte
affirmer que cette soirée est uno des plus
aies que Paris ait jamais vues. Mme
Grévy portait une robe desatin noir garni
de délicate et riche dentelle blanche et de
roses do différentes nuances, Une jeune
Américaine d’une distinction et d'une
beauté rares a attiré tous les regards, Elle
était habillée en Diane chasseresse et por-
tait dans les cheveux un superbe crois-
aunt de diamants,

———

EMPLOI DU SEL EN AGRICULTURE

Le sel peut s'employer comme engrais
surJos terres arables. Il réveille la ferti-
lité des terres incultes. I! peut servir à
prévenir la carie des blés. Il préserve lex
semences des attaques des insectes. Il fa-
vorise la végétation des plantes oléagi-
neuses, ll augmente le produit des prai-
tios. Il corrige les foins ou améliore leurs
qualités, Il rend plus nourrissants les
fourrages grossiers, el les fuurrages lu-
niiles moins nuisibles. {1 entretient la
santé du bétail où le préserve des diverses
maladies ; enfin, il peut prévenir la rouille
du blé. —de, des C
-—

Manufactures de Cotons d'Hochelaga,
Cornwall et Valleyfield

test avee plaisir que vos annougons & nos
pratiques et au publie en général jue notre
walité d'importatenrs et d'agents d

Faropéenne, nous avons pi enfin compléter
avec les trois manufactures mentiounecs plus
haut, des arrangements qui vont nous permettre
d'acheter leurs cotons au même prix que lea
marchands ne gros.

Nous serons en conséquence capables de
« venilre ces cotous à 15 par 100 de moins que
. partout ailleurs dans le détail, et même à 5 par
| 100 de moina que les marchands de gros, parre
que nous les payons le même prix qu'eux etque
nos dépenses sont de moitié moins fortes que les
leurs.

| Comme le temps de faire des achats de cotons
dans les familles ent à peu près arrivé, nous vous
invitoux à nous faire une visite avantaller ail.
leurs. Et nous sommes certains que vane sores
sitisfaits en tout point sur ce qui «at dit plus
aut.

| DUPUIS FRERES,
No. 605, rue Ste-Catherino. ooin de

larue Amhorst, aux doux boules
| noires, Montroal.

 
   
  

  

CHOSES ET AUTRES

Astor possède à lui seul 3,400 maisons
dans Ia ville de New-York, sans compter
ses mugasing et autres bitisses,

La propriété taxable possédée par les
nègres de la Georgie eat. évaluéde 4 $5,182,
Quatre nègres du l'Etat valent plus de
dix mille dollars chacun.

Mme Durtinger,de Memphis, fut pi-
quée au cou par une araignée noire. Son
cou s'enfla et ello mourut au bout de
quelques heures,

Viogt-cinq mille enfants ont trouvé un
refuge dans la maison d'Industrie de Five
Points, à New-York, depuis sa fondation
il y à vingt ans,

On estime qu’il y avait 36 millions de
moutons aux Etats-Unis en 1878, les-
quels ont produit un total de 210 millions
de livres de laine.

Des milliers do tonneaux de fromage
Limberger sont fabriqués à New-York et
duns le Wisconsin pour environ de la
moitié de ce que coûte l'article importé.

Une dépêche de Calcutta dit que Mo-
hammed Jan a réussi, croit-on, à intercep-
ter les secours expédiés aux forces an-
gluises à Caboul, et qu'on s'attend à des
troubles considérables.

Herr Palisa a découvert le 6 février,
étant à Pula, une planète de 12me gran-
deur, de 10 h. 23 m. d’ascension droite,
et 8 degrés 31 m. de déclinaison au
nord.

Les chefs Hurons sont allés à Sponcer
Woe«, rendre visite à Son Excellence le
lieutenant-gouverneur, M. Robitaille, et
Jui ont présenté une adresse. Ils ont été
reçus avec la courtoisie parfaite qui dis-
tinque le représentant de Sa Majesté dans
la province de Québec.

Tilden, le fameux Tilden, depuis long-
temps sur la liste des vieux garçons, et
que l'on croyait à jamais condamne au cé-
libat, comme il l’est probablement au
veuvage de la présidence qu'il a perdue,
est, dit-on, à la veille de se marier, Sa
fiancée cst une demoiselle Rauck, jeune
fille très accomplie, dont il à fait connais-
sance, il y a plus de trois ans, au cente-
naire de Philadelphie.

Le Pall Mall Guzette de Londres, par-
lant des attiques de folie que le czur
Alexandre vient de ressentir, rappelle que
le roi Ferdinand IT, de Naples, mort en
1859, auccomba aux suites du choc ner-
veux que lui avait fait éprouver trois ans
auparavant la tentative de meurtre com-
mis sur sa personne par lo régicide Mi-
lano.

Le Noir annonce que le géneral Deburg,
commandant de la 16ème brigade d'infan-
terie allemande, a été nommé chef de l'é-
tat-major du 15ème corps d'armée, station-
né aujourd'hui à Strasbourg.
Ce journal ajoute que cette nomination

est très significative, parce que le général
Deburg connait en détail tout ve qui se
rattache à l'armée françuise.

Une forte tempête s'est abattue aur la
côte occidentale del'Angleterre dimanche,
le 8 courant, et a causé du grands dégâts
Uncroit que plusieurs vaisseaux out péri.

La steamer Chimborazs, qui était parti
‘le Liverpool pour l’Australio ces jours
derniers, a été obligé de relâcher à Ply.
mouth. Cinq hommes de l'équipage ont
été emportés à la mer ct plusicurs ont été
blessés.

On rapporte une bison curieuse affaire
atrivée à Enfield, Mass, la semaine der-
nière. Un individu qui jeuissait d’une
santé excellente s'est mis dans la tête un
soir qu'il allait mourir. Les membres de
la famille ridiculisèrent cette idée, mais il déclara énergiquement que c'était bian le

cas, mit sa toilette des dimanches, prit le
lit et mourut en effet au bout d’une heure,
portant son chapeau de sois et ses bottes
au moment d'expirer.

Unvieillard de 83 ans du nom de Jean
Letellier, demeurant à Suint-Pierre d’En-
tremond est mort ces jours derniers d’une
façon bien pénible. Une jeunefille qui
demeurait dans la maison fut glacée d’é-
pouvante en le trouvant sans vie, la tête
À moitié dévorée par un gros chat qui s'a-
churnait sur le cadavre. Il fallut em-
ployer le bâton pour chasser cet animal
Qui ne voulait à aucun prix abandonner
les restes du malheureuxvieillard.

Les Canadiens de Central Falls, R. L.,
ont fondé une association Saint-Jean-
Baptiste dont voici la liste des premiers
officiers :

Président : A.-Z. Falcon ; vice-prési-
dent: Vilbou Monast ; secrétaire-archi-
viste : L.-B. Ponton ; assistant-sce.-arch.:
Théodore Marotte ; sec.-cor. : J.-D, Osti-
gny ; sec.-financier : Frédéric Alix ; sec.-
trés. : Joël Choquette ; com.-ord.: Nar-
cisse Ruisseau.

Directeurs : Toussaint Perrault, Louis
Maynard, Joseph Poliquin.

Julius Radke, de Dayton, Ohio, qui n'a
d'humain que le nom, vient d'être arrêté
comme accusé d'avoir assassiné son enfant
de quatre mois, Il paraît que, rentrant
chez lui sousl'influence d'une ivresse bes-
tiale, il a violemment jeté le buby sur le
plancheretl’a ensuite fait voler à diverses
teprises d'un boutà l'autre de la chambre
A coups de pieds. Les détails de ce crime
invraisemblable ont été révélés par son
seul témoin, un autre enfant de six ans.

— ————

VARIÉTÉS

Craignannt d'être plafsanté, comme le sont
d'ordinaire les chasseurs dont la gibecière est
vide, un mari acheta ai marché un canard ma.
Ruifique, mais un peu trop faisandé.
pgtd ami, lui dit sa femme en fliirant la

bête, voilà un canard que tu as bien fait de tuer
aujourd’hui: il était temps.

  

Chez un usurier:
—À quel taux consentez-vous à me prêter cea

mille francs?
——À Won taux ordinaire... Ÿ pour cent.
—Cominent, 9 pour cent, tnais vous u'avez

donc pas peur de la police ?
—Peuh'….
—Vous ne craignez donc pas le mépris de vos

concitoyens ?
— Nos.
—Vous ne redoutez pas In justice de Dien?
—Nieu ! mais d'en haut il le verra à l'envers

ct prendra le 9 pour un à.
* x
=

Mme de C... passait, avec sa sœur dans une
vue deserte,
Un imalheureux s'approche d'elle et lui dit,

avec un accent étranger très prononce :
—Ma bonne dame, je n'ai pas mange depuis

denx jours,
Mme de C.…. lui fait ane large aumône.
—Mais, ma chère, dit la sour, co inendiant

est un allemand.
—-Que veux-iu, répond Mme de UC... je nn

lui ai pas demands dacs quelle langue il mou-
rait de faiin.

PLUS DK TEMPS DE GENE

Si vous voulez cesser de tant dépenser pour
beaux hibillemnts et riche nourriture, vous
contenter d'une bonne et saine nourriture, et de
bons vêtements à meilleur marché ; vons pro-
vuter plos des choses inilispenanbles ot ahsoiu-
ment nécessaires À la vie eh général, et particu.
liérement cesser de requétir les acer es wr
dispendieux des charlatans où de furs un
si grand usage de ces médecines sans valeur
qui ne vous font que du mal, mais placer votre
voufisuce dana ce remède simple et pure, les
Amers de Houblon,—qui guérissent toujours et
ne coûte qu'une bagatelle,—vous verriez des
temps meilleurs tout en jouissant d'une bonne
sauté Voir une autre colonne.
—_—
AVIS POUR LES FÊTES.—Si vous voulez

faire de jolies étrennes n'oubliez pas defaire une
visite au magasin de Madame I. BENOIT, 824,
rue Ste.Catherine, vous y trouverez un beau
choix de cating et de jonets d'vufants de tous
genre et de toutes espèces, au prix du gros, et
un grand assortiment de march mndises de goûts :

CHAPEUAX, PLUMES, YLEURS ET RUBAN.
On y fait les robes et manteaux avec élégance et
sans délais. Kappelez-vous Madame I’ BE-
NUIT, 324, rue Ste.Catherino, entre les ture

   

 Ranguiset et St.Denia.
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UN COMBAT AVEC MA MUSE

Le beau travail de la pensée
Parfois fatigue mion esprit.
Quand penche mn tête cassée,
Ma inuse est là qui me sourit.
Mais se voyant hors de la place
L'espiègle sans cesse m'agace
Et se moque de mon repos.
Monindifférence l'irrite ;
Déjà dans l'ombre elle médite
Coutre moi les plus noirs complots.

Pourfaire un véritable siège
Elle va chercher du secours
Et revient avec son cortége,
Doux pensers, souvenirs, amours.
D'abord joyeuses et pareilles
À de bruyants essaims d'abeilles
Qui s’échappent de leur prison,
Arrivent de belles pensées,
Complices à l'assaut lancées
Pour me faire perdre la raison.

 

Avec courage je tiens ferme
Contre l'aimable régiment;
Longtemps mon oreille se ferme
À ce joyeux bourdonnement.
Mais UD autre renfort arrive !
Allous, soyons sur le quivive !
Voici venir les gais amours.
Tirailleurs aux superbes poses,
Hs me décochent leurs traits roses. ..
Et leurs carquois en ont toujours !

Je tiens bon ! ma muse perfide,
Désiraut sans doute en finir,
Commande, d'un geste rapide,
A mon plus joyenx souvenir !
Pendant quelque temps je 1ésiste,
Plus ma muse méchante insiste
Moins mon esprit semble lutter.
Le combat se poursuit sans trève....
Le souveuir, hélas ! m'achève.
La place est prise ! Il faut chanter,

Alors dans mon cerveau bourdonne
Longtemps l'étrange bataillon,
Comme dansle clocher quand sonne
Un assourdissant carillon.
Malyre. pour vider la place
Ft reposer ma tête lasse
Aux souvenirs donne congé :
Pensers, amours suivent bien vite
Et rice à cinq strophes sans suite
Voilà mon esprit soulagé !

M. S.-A. Poisson.
Artabaska, janvier 1880.

MEDECIN DU VILLAGE

 

(Suite)

Mme Meredith fut transportée ches elle, et
elle resta plusieurs heures sans connaissance
sur son lit. Je sentais que c'était à la fois un
devoir et une cruauté de lui prodiguer les ae-
cours de mon art pour la rappeler à la vie. Je
redoutais les scénes déchirantes qui allaient
succéder à cet état d’immobilité ; je demeurais
prnché vers cette pauvre femme, baignant ses
tempes d’eau fraîche et épiant avec anxiété le
triste et cependantl'heureux momentoùje ver-
sais le souffle de la respiration s'échapper de ses
lèvres. Je m'étais trompé dans mes prévisions,
car je n'avais jatuais vu un grand malheur.
Eva entr'ouvrit les yeux, puis les referma aus-
sitôt ; Aucune larme ne souleva ses paupières
pour glisser sur seu joues. Elle resta glucée,
immobile, silencieuse,et, si ce n’eût été le cœur
qui avait recommencé à battre sous ma main,
J aurais pui la croire morte. Qu'il est triste de
se trouver témoin d'une douleur que l’on sent
au-dessus de toute consolation ! Je me disais
que me taire semblait manquer de pitié pour
œtle malheureuse femme, que prrler pour con-
noler semblait ne pus assez reconnaître la gran-
deur du malbeur. Moi qui n'avais pu rien
tr.uver à dire pour calmer une inquiétude, pou-
vais je espérer être plus éloqueut en face d'une
parcille souffrance ! Je pris le parti le plus sûr
celui d’un silence complet. Je resterai là, me
disais-je, je soignerai le mai physique, ainsi
que cela est mon devoir, puis, je me tiendrai
immobile auprés d'elle, comme un chien dévoué
ee coucherait à ses pieds. Une fois ma rénolu-
tion prise, je fus plus calme ; je la laissai vivre
d'une vie qui ressetblait à une mort. Au bout
de quelques heures pourtant, j'a prochai des

lèvres de Mme Meredith une cuillerée de po-
tion que j'avais jugée nécessaire. Eva tourna

lentement la tête du côté opposé et resta ap-
puyée loin de le main quiluiprésentait le breu-
vage. Quelques instants après, je revins à la
charge.
—Buvez, medare, lui dis-je.
Et de la cuillère j'effleurai doucement ses

lèvres : nes lèvres restèrent formées.
—Mudame, votre enfant ! reprisje à demi.

"En ouvrit les yeux, es souleva péniblement,

s'appuys sur son coude,se het vers |Dol:

son que je lui présentais, ; puicelle

tombe io son oreiller :  

—Il faut que j'attende qu'une autre vie soit
séparée de la ee ! muriure.t-slle,

Depuis lors, Mme Meredith ne parla pios,
mais elle obéit machinalement à toutes mes
prescriptions. Etendue sur son lit de douieur,
elle semblait éternellement dormir; mais à
quel moment que ce fût, quand de ma voix Is
pins basse je lui disais : ‘“ Soulevez-vous, bu-
vez ceci,” elle obéissait au premier mot ; ce
qui me prouvait que ime veillait dens ce corps
immobile sans trouver un seul iustant d’oubli
et de repos.

Je fus seul à m'occuper des funérailles de
William. Ou ne sut jamais rien de positif sur
le cause de ss mort. On ne trouva sur lui
l'argeut qu’il devait rapporter de la ville ; peut-
être avait-il été volé et assassiné, peut-être cet
argent, donnéen billets, s’était-il échappé de sa
poche au moment d'une chute du cheval. Et
comme on ne pensa que fort tard à essayer de le
retrouver, il n’était pas impossible que la pluie
de la nuit l'eût fait disparaître dans la terre
fangeuse et les herbes humides. Un fit quel-
ques perquisitions qui n’eurent aucun résultat,
et bientôt on cessa toute recherche à cet égard.
J'avais essayé de eavoir d'Eva Meredith s'il n°y
avait pas quelques lettres à écrire pour prévenir
ss famille où celle de son mari. Je pus didi-
cilement lui arracher una réponse. Enfin je
parvinsà comprendre qu'il falluit seulement pré.
venir leur hommed’affaires, qu'il ferait ce qu'il
était convenable de faire. J'espérais donc que,
d'Anglelerre du moins, il arriverait quelques
nouvelles qui décideraient de l'avenir de cette
pauvre femme ; mai» non, les jours succédèrent
aux jours, et personne sur la terre ne sembla sa-
voir que la veuve de William Meredith vivait
dans un isolement complet au milieu d’un
pauvre village. Plus tard, pour essayer de rap-
peler Eva au sentiment de l'existence, j'avais
désiré qu’elle se levât. Le lendemain du jour
où je donnai ce conseil, je la trouvai debout,
vêtue de noir: c'était l’ombre de la belle Eva
Meredith. Ses cheveux étaient séparés en ban-
deaux eur son front pâle. Elle était assise pres
d'une fenêtre, et restait immobile commeelle
l'avait été dans son lit.
Ce fut ainsi que je passai en silence de lon.

gues soirées auprès n’elle. Je prenais unlivre
r contenance. Chaque jour, en l’abordant, je

jui disais quelques paroles de pitié et de dévoue-
ment. Elle me répondait par un regard qui me
disait merci; puis nous detneurions sans parler.
J'attendais qu'une occasion se présentit pour
essayer d'échanger avec elle quelques pensées :
mais ma gaucherie et mon respect pour son mal-
heur ne savaient pas la faire naître ou la lais-
saient passer. Je m'accontumais peu à peu à
cette absence de son discours, à ce recueille-
went, et puis, qu'aurais-je dit t L'important
était qu'elle sit qu'elle n'était pas absolument
seule dans ce monde ; et, tout obscur que fût
l'appui qui lui restait, c'était quelqu'un enfin.
Je n'allais la voir que pour lui dire par ma pré-
sence :
—Je suis là.
Ce fut une étrange phase de ma vie ; elle ent

une grande influence sur le reste de ma desti-
née. Si je n'avais pas témoigné tant de regrets
de voir «disparaitre la maison blanche, je passe-
rain rapidement à la conclusion de ce récit ;
mais vous avez voulu savoir pourquoi cette
maison était pour moi un lieu consacré, il faut
donc que je vous dise ce que j'ai pensé, ce que
j'ai senti sous son humble toit. Pardonnez-
moi, mesdames, quelques paroles sérieuses. Cela
ne va [ae mal à ln jeunesse l'être un peu attris-
tée ; eile a tant de temps devant elle pour rire
et pour oublier,

Fils d’un paysan enrichi, j'avais été envoyé à
Paris pour achever mes études. Pendant les
qu tre années passées dans cette grande ville,
j'avais conservé la gaucherie de mes manières,
la simplicité da mon langage ; nais j'avais ra-
pidement rdu la naiveté de mes sentiments.
e revins dans ces montagnes presque savant,

mais presque incrédule à tout ce qui fait qu’on
vit paisible sous un toit de chaume auprès de sa
femme et de ses enfants, sens détourner les yeux
des croix du cimetière que l'on voit du seuil de
sa slemeure.
Quand Eva Meredith était heureuse, non bun.

Leur m'avait déjà donné d'utiles leçons. ““ Ta

m'ont trompé, là-bas” me disais-je ; il y à des

cœurs vrais, il

y

à des âmes innocentes comme

des mea d'enfants. Le plaisir d'un instant
n’est pas tout dans la vie. Il existe den senti-

  

   

ments qui ne finissent pas avec la fin de l’an-
née, du peut s'aimer longtemps, toujours
peut-être.
Encontemplantl’amour de William et d'Eva,

j'avais retrouvé ma simple nature du paysan

d'autrefois. Je me prenais à rêver une femme

vertueuse, candide, assidue à l'ouvrage, embel-

lissant mon logis par ses soins et son bon ordre.
Je me voyais tier de li douce sévérité de ses
traits, révélant à tout venant l'épouse fiilèle et
même un pou austère. Certes, ce n'étaient pas
là mes rêves de Paris au sortir d'une jayeuse

soirée ée avec mes eatnarades ! Un malheur
horrible mba comme ls foudre sur Eva Mere.

dith. Lette fois, je compris moins vite l'en-

seignement que chaque jour renouvelait pour
moi.  

Eva restait assise près d'une fenêtre, le regard
tristementfixé sur le ciel. Cette position, assez
familière à tous ceux qui rêvent, attirs peu d's.
bord mon attention: cependant, à ls longue,
elle finit per me frapper. Tandis que monlivre
Testait ouvert sur mes genoux,je regardais Mme
Meredith, et, bien sûr que nes regards ne sur-
prendraient pas les miens, je l'examinais atten-

tivement. Eva regardait le ciel, mes yeux nui.
vaient le direction des siens. “‘ Ah ! me dis-je
avec un demi sourire, elle croit qu'elle ira le

  

 

retrouver là-haut!” Pois je repris mon livre

en songeant qu'il était heureux pour la faiblesse

des femmes que de semblables pensées vinssent
au secours de leur douleur.

Je vousl'ai dit, mon séjour au milieu des étu-

diants avait mis de mauvaisen idées dans ma

tête. Chaque jour cependant Je voyais Eva
dune 1s méme attitude, et chaque jour mes ré-

flexions étaient ramenées vera le même sujet.

Feu à peu,j'en arrivai À songer qu’elle avait là
un bon rêve. Je me mis À regretter de ne pou-

voie croire que ce rêve fût vrai. L'âme, le ciel,

la vie éternelle, tout co que mon euré n'avait
appris autrefois passait dans mon imagination,

tandis que je restais assis le soir devant la fe-
nôtre ouverte. Je me disais : *“ Ce que le vieux
curé m'enseignait est plus consolant que les

froides réalités que la science m'a laissé eu-

trevoir ! * Puis je regardais Eva, qui regurdait

toujours le ciel, tandis que les cloches de l'é-

glise du village sonnaient au loin, et que les
rayons du soleil couchant faisaient briller au mi-

lieu den nuages la croix du clocher. J. revins

souveut t'asseoit près de la pauvre veuve, per
sévérante dans sa ouleur comtne dans ses saintes

espérances.
Quoi ! pensais-je, taut d'amour ne s'ailresse

plus qu’à un peu de poussière déjà mélée à ls
terre ! Tous ces soupirs ne vont vers aucun but *
William est parti dans ses jeunes années, avec

ses vives affections, avec son cœur, où tout était

encore en flour, Elle ne l'a aimé qu’une année,

et tout est dit pour elle ! Il n’y à au-dessus de

nos têtes que de l'air. L'amour, ce sentiment
si vivant en nous, n’est qu’une flammée placée
dans l'obscure prison de notre corps, où elle

brille, brûle, puis s'éteint quand la fragile mu-

taille qui l'entoure, vient à tomber: un peu de

poussière, voilà tout ce «jui restr de nos amours,

«de nos espérances, de nos pensées, oe non pas-

sions, de tout ce qui respire, s'agite et s'exalle

en nous!
11 y eut un grand silence au fond de moi-

môme. ;

En vérité, j'avais cessé de penser; j'étais
comme endormi entre ce que je ne uisis plus et

ce que je ne croyais pas encore. Enfin, un soir,

comte Eva avait joint les marins pour prier de-

vant la plus belle soirée étoilée qu’il fit pos
ible de voir, je ne sais comment cela se fit,

mais mes mains se trouvirent jointes aussi, et

mes livres s'entrouvrirent pour murmturer una

prière. Alors, par un heureux hasard, pour la

première fois Eva Merelith regarda ce qui se

passait autour d'elle, comme si un instinct se-

cret l'eût avertie que mon ime veusit de se

mettre en harmonie avec la sienne.

—Merci, me dit-elle en me tendant ia main :

souvebez-vous de lui et priez ainsi quelquefois
pour lui.
—Oh ! madame, m'écriai-je, puissions-nous

tous nous retrouver dans un monde meilleur,

que nos vies nient été longues ou courtes, heu-

teuses où éprouvées !
—L'âme imivortelle de William est là-haut *

medit-elle d'une voix grave, tandis que son re-

gant, à la fois triste et brillant, revenait re fixer

surle ciel. ;
Depuis, en accomptissant les devoirs de ma

profession, j'ai aouvent vu mourir ; mais à ceux

qui restaient, j'ai toujours dit quelques paroles

consolantes sur une vie meilleure que celle-ci :
et ces paroles, je les pensais !

Enfin, un muois après ces silencieux évène-

ments, Eva Meredith donna le jour 4 ua fis

Quand, pour la première fois, on lui apporta son
enfant, ‘* William ! ” s’écria la pauvre venve, et

des larmes, des larmes secourables trop long-

temps refusées À adouleur, s'échappèrent par

torrent de ses yeux. L'enfant porta ce nom tant

aimé de William, et un petit berceau fut placé

tout pres du lit de la mère. Alors le regard

d'Eva, qui o’éta.t détourné de la terre, revint

vers la terre. Elle regarda son fils comme elle

avait regardé le ciel. Elle se peuchait vers lui
pour retrouverl'image du son père, Dieu avait

permis nne parfaite ressemblance entre William

et le fils qu'il ne devait pas voir. Il se fit un
grand changement autour de nous. Eva Mere.

dith, qui avait consenti à vivre pour nttendre

que l'existence de son enfant [Ut sepurée de la

sienne, maintenant, je le voyais bien, voulait

vivre encore, parce qu’elle -entait qu'il fallait à

ce petit être la protection de son amour, Eile pe
sait les journées, les nojrees, assise auprès du

berceau, et, quand ie venais la voir, oh! alors,

elle ms parlait, elle me questionnait sur les

soins à donner à aon fils ; elle expliquait ce
qu'il avait souffert ; elle demandait ce qu'il fal-

lait faire pour épargnerle plus petit mal. Elle

eraigneit pour l’enfunt la chaleur d’un rayon du
Soleil le froil de l'air le plus léger. Penchée

vers lui, elle le couvrait de son corps, le rè-

chauifait par ses baisers. Uni jour,je crus presque
la voir soutite à son fils ; mais jamais elle ue

voulait, en balançint le berceau, chanter afin

que le sommeil fermät les yeux de l'enfant ; ells

appelait une de ses femmes et disait :
—Chautez pour endormir mon fils !
Puis elle écoutait, laissant ses larmes donce-

ment couler sur lo front du petit Willia
Pauvre enfant ! il était beau, il était doux, fa-

cile à élever ; mais, comm la douleur de sa

môre eût, même avunt es naissance, pénétré jus-

qu'à lui, cet enfant était triste ; il ne criait
ère, mais il ne sourisit pas ; il était calme, et

le calme à cet Âge fait songer à la noulfrance. 11

me semblait qne toutes les larines versées sur ce
berceau gluçaient ss petite âme. J'aurais voulu
déjà voit les bras caremants de William entou-
tr le cou de sa mère, j'aurais voulu qu'il cher
chât à rendre les buisers qu'on lui prodiguait.
Mais à quoi vais-je songer ! me «lisain-je ; est-ce
qu'il faut demander à cetto petite créature, qui
n'a pas fini une année, de comprendre qu'elie

   
  

   

  

  

   

est dans ce monde pour aimer st consoler cette
femme |

C'était, je vons assure, mesdames, un apec-
tacle qui remuait le cœur, que de voir cette mère
jeune, pâle, affaibli, ayant renoncé à toutave.
nir pour alle-môme, reprendre à la vie à cause

d'un tout petit enfant qui alors ne Boras pas

même dire : ‘* Merci, ma mère!” Quelle mer.

veille que notre cœur ! que de peu de chose il
sait faire beaucoup ! Donnez-lui un grain de

sable, il élèvers une montagne ; qu’à son der-

nier battement on lui montre encore un atôme
à aimer, et vite il recommencers à battre ; il ne

s'arrête pour toujours que lorsqu'il ne reste plus
autour 5 Lui que le vide, et que mêrue l'ombre

de ce qui lui fat cher a disparu de la terre 1

Éva mettait l'enfant sur un tapis, à ses pieds,

puis, enle regardant jouer, elle me disait :

— Monsieur Barnabé, quand mon file sera
e veux Qu'il soit distingué, instruit, je

lui choisirai une noble carrière ;je le auivrai
partont, sur mer s'il est marin, aux Endes s'il
vst à l'armée ; je lui veux de lagloire, des hon.
neurs, et, quand je m'appuierai sur son bras, je

dirai avec orgueil : Je suis sa mère! N'est-ce
pas, M. Baruabé, il me Jaissera le suivre ! Une
pauvre femme qui n'a besoin que d’un peu de
silence et de solitude pour pleurer, ne gêne per-
sonne, n'est-il pas vrai ?

Ft puis nous discutions les différentes car-
rières à choisir ; nous mettions à l'instant vingt
auvées sûr la tête de cet enfant, oubliant tous
les deux queces vingt aunée- nous feraient vieux
et étaient notre petite part des beaux jours de

la vie! Mais bah! nous ne pensions guère à

nous : nous né songions à être jeunes et hen.
reux que quand il y aurait pour lui jeunesse et
Louheur.
Je ne pouvais, en écoutant ces beaux rêves,

m'empécher de regarder avec effroi cet enfant de
qui dépendait ni bien l'existence d'une autre.
ne vague inquiétude me préoceupait malgré
moi ; mais je me disais : ‘ Elle a ausez pleure,
le Dieu qu'elle prie lui doit un peu de bon.
heur.”*
Nous en étions là lorsque je reçus une lettre

de mon oncle, le seul parent qui me restät. Mon
oncle, attaché à ls Faculté de Montpellier,
m'appelait près de lui, pour achever dans cette
ville savante de m'initier aux secrets de mon
art. Cette lettre, réligée comme une prière,
était un ordre: il fallait partir. Un matin, te
cœur bien gr a en songeant à l'abattement dans
lequel je luissais Ja venve et l’orphelin, je me
rendis à la maison blanche pour prendre conge
d'Eva Meredith. Lorsque je lui dis que j'allais
la quitter pour longtemps, je ne sais si un pee
dde tristesse se peignit sur ses traits. Son beau
visage avait, depuis la mort de William Mere-
dith, une expression de ni profonde mélancolie,
qu'il n’était possible d'y remarquer qu'un sou-
rire, s'il venait à se montrer ; quand À la tris-
tesse, elle était toujours li.
—Dartir | s'écria-t-elle, vos soins étaient ni

utiles à mon enfant ?
La pauvre femme oubliait de regretter son der-

nier aini qui s'éloignait, la mère seulement re-
grettait le médeciu utile à non fils. Je ne me
plaignis pas. Être utile est la douce récompens-
de ceux qui sont dévoués.
—Adieu, reprit-elle en me tendant le main.

Partout où vous irez, que Dieu vous bénisse | et,
s'il veut un jour que vous soyez malhsureux,
qu'il place du moins puès de vous un cœur com-
patissunt comme le vôtre !

J'inclinai mon front sur la main d'Eva Mere-
dith, et je m'éloignai profondément ému.

L'enfant était couché devaut le perron, sur
l'herbe, au soleil. J'allai vers lui, je le pris daus
wes bras, je l'embrassai à plusieurs reprises : je
le regardai longtemps, attentivement, triste-
tement ; puis une larme mouille mes yeux.
* On non! non ! ju me trompe !” murmurai-
je, et je quittai précipitammeut ls maison
blanche.
—Mon Dieu! docteur, w’écrièrent à la fois

tous les au«liteurs du médecin du village, que
craigniez-vous douc pour cet enfant ?
—Laissez-moi, mesdames, répoudit Barnabé,

achuver cette histoire À ma mauière ; chaque
chose sera dite en son temps. Je raconte les
événéments dansl'ordre où ils sont venus pour
moi.

Arrivé à Montpellier, je fus reçu à merveille
par mon oncle, si ce n'est toutetois qu’il me
déclara qu'il ne pourait ui tme loger, ni me
nourrir, ni sue prêter de l'argent, et que moi,
étranger, rans réputation, je ne devuis pas espo-
rer un seul client daus cette ville remplie de mo-
decins célèbres.
—Alors, mon oncle, lui dis-je, je retourne dans

mon village.
—Non pas, non reprit-il, je t'ai trouve

une situation honorable. Un Anglais, fort vieux,
fort riche, fort goutteux, fort inquiet, désire
avoir toujours un médecin sous son toit, un
jeune homme intellig nt pour suivre se maladie
sous la direction d’un autre médecin, Je tai
proposé, tu as été accepté: partons.
Nous nous rendimes immédiatementchez lord

James Kysington. Nous entrâmes dans une
belle et grande 1, remplie de nombreux
domestiques, et, ards avoir fait plusieurs sta-
tions, d'abord dans les autichambres, ensuite
dans les preraiers salons, nous fâmes introduits
dann le cabinet de lord James Kysington.

Lord J. Kysington était assis dans un grand
fauteuil. C'était un vieillard d'un aspect froid
et sévère, Sen cheveux, complètement blancs,
fainsient un singulier contraste avec ses sourcils
restos du plus besu noir. 11 était grandet
maigre, du moina je crus le deviner à travers les
plis d'une large redingote de drap faite comme
une robe de chambre, ses mains étaient enfon-

   
   

 

  

 

 

   cées dans res manches, et uns fourrure d'ours



 

19 Fevrier 1880
=

L’'OPINION PUBLIQUE
 blanc envel it nes pieds malades. Il avait

auprèe de lui un guéridon sur lequel étaient
placées plnsieurs fioles contenant des potions.

-—Milord, voici mon neveu, le docteur lar-
bé.

nord J. Eyvington me salus, c'est-à-dire qu'il
fit un imperceptible mouvement de tête eu mo
regardant
—Hest fort instruit reprit mon oncle, et je

ne doute pas que ses soins ne soient utiles à
votre seigneurie.
Un second mouvement de tête fut l'unique

réponse faite à mon oncle.
—En outre, reprit celui-ci, son éducation

ayant été assez boune, il, pourra faire la lecture
à milord où écrire sous sa dictée.
—Je lui saurai gré de cette complaisance, ré-
ndit enfin lord J. Kysington, qui aussitôt

lerma les yeux, soit parce qu'il était fatigué,
soit parce qu'il voulait faire comprendre que ls
conversation devait en rester là,
Je pus alors regarder autour de moi. I} y avait

auprès de la fenêtre une jeune femme, fort élé-
gaumment habillée, qui travaillait à une broderie
«ans lever les yeux vera nous, comme si toux
w’étions pas dignes de ses regards. Surle tapis,
devant elle, un petit garçou jouait avec des
images. La jeune fetuine ne me parut pas belle
au premier nbord, parce qu'elle avait des che-
veux noirs, des yeux noirs, et qu'être belle,
ælon moi, c'était être blonde et blanche comme
Eva de Meredith, et puis, d'après mon jugement
très inexpérimenté, je ne jrouvais séparer la
beauté d'un ceitain air de bonté. Ce une je
trouvais doux à regarder était ce que je sup.
posais devoir être doux au cœur, ee je füslong-
temps avant de m'avouer la beauté de cette
ferme, dont le cœur était hautain, le regard
dédaigneux et la bouche sans sourire.

(La suite au prochain numéro.

——me—

LES ETRENNES DU ROI

CONTE DU JOUR DE L'AN

I

Commele dit la chanson, c'était en dix-
sept cent... et quelques années, le 31 dé-
cembre, dans la nuit. Le jeune Louis
XV, qui était ce que res sujets appelaient,
vu parlant de leurs fils du même âge, un
samin, dormait tranquillement dans son
grand lit, du sommeil dun monarque qui
n'a pas encore eu le souci de choisir ses
ministres lui-même. Son précepteur, le
vénérable abbé Fleury, veillsit sur lui
avec une tendresse toute paternelle,

Cet homme d'aspect un peu see avait
dans le cœur de grandes tendresses, ct il
est certain que dans son élèveil aimait au
moins autantl'enfant que lo roi. Le sen-
timent de l'immense responsabilité qui
pesait sur lui n'était pas le seul qui éveil-
làt sa constante sollicitude.

Donc, vers les dix heures du soir, avant
de se retirer Ini-même, l'abbé Fleury,
muni d’un bougeoir garni d'un abat-jous
discret-—une merveille de porcelaine de
Saxe—pénétra doucement dans la chambre
de l'enfant royal. On sait que, quoique
d'une santé très robuste au fond, le petit
roi était très nerveux. II se réveillait par-
fois en sursaut, et dix heures était à peu
près le moment de cette interruption qui
terminait le premier sommeil.

L'abbé s'approcha doucement du lit, les
pas assourdis par les gros tapis épais
comme des mousses,etil n’assit un instant
dans un grand fauteuil, à sou chevet, les
mains jointes.

Eneffet, peu après que la grande pen-dule à gaïne eut sonné le coup du dix
heures, l'enfant se retourna dans les draps
«tb ouvrit les yeux d’unair assez groguon.
pendant, il parut content de recon-
naître son précepteur.
—Bonsoir, lui dit-il. Je suis bien aise

de vous voir. Figurez vous que depuis
“ue Je mo suis couché, il me semble qu'ilMme mangue ou que j'ai oublié quelque
chose. Cela m'a poursuivi dans mes
rêves. Peut-être pourriez-vous me dire ce
que c'est,

L'abbé sourit.
-~Ma foi, sire, c'est bien difficiio ce quevous me demandez là. (4 pendant, encherchant bien tous les doux, parvien-

drons-nous à découvrir. Voyons, je vousAl vu dire vos prières. Ce n'est pas cela,ous avez appris toutes vos leçons.
Oh ! ce n'est pas quelque chose de
rel qui me préoccupe, je no crois

 

 

  Puis, tirant à lui la de courte-
pointe de satin broché: sn
—Dites donc, monsieurl'abbé, ne trou-vez-vous pas qu'il fait froid, dans cette

grande chambre ! Si nous appelions quel-
qu'un pour raviver le feu ?

—C'est inutile, Sire, je saurai bien
mettre une bâche,
Et l'abbé Fleury se dirigea vers la

grande cheminée où il se mit à disposer
avec la patience et l'habileté d'un savant
épris des plaisirs intimes du bien-être in-
térieur, plusieurs grosses bâches de chêne,
les amorçant adroitement avee les tisons
du brasier, fourgonnant délicatement des
J'incottes dans la cendre rouge.

Tandis qu'il avait les yeux machinale-
mentfixés sur les hauts chenets feurde-
lysés dont le cuivre reftétait doucementen
rouge la lueur du foyer, il se frappa tout
à coup le genou, geste qui lui était fami-
lier lorsqu'une idée nouvelle lui passait
par la tête,

—Sire, dit-il, je crois que l'ai trouvé.
—-Vraiment ? Quel bonheur ! Oh, dites

vite !
—Sire, n'avez-vous pas oublié de mettre

un de vos souliers dans la cheminée, le
jour de Noël ?

Le petit roi réfléchit un instant.
—Eh bien, monsieur l'abbé, ce pourrait

bien être cela après tout ! J'uvoue que j'a-
vais en effet songé ..
—Pourquoi Votre Majesté ne l’a-t elle

pas fait?
L'enfant sourit tristement.
—Ft qui voulez-vous qui mette quel-

que chose duns mon soulier ? D'abord, que
voulez-vous qu'on me donne? Tous les
Jours je n'ai qu'à demanderce queje veux.
Et puis, qui est-ce que se permettrait de
venir mettre un présent dans ma chambre ?
Tous les enfants de mes sujets trouvent
leurs souliers garnis le matin de Noël,
mêtmo les petits pauvres, quand ce ue
serait qu’une pomme. Mais moi?

L'ablié baissait la tête, reconnaissant la
parfaite justesse due observations de son
royal élève, et déplorant on même temps
le peu de naïveté de cœur qu'elles révé-
laient. Pourtant, il reprit:
— Eh bien sire, jo crois que c'est

cette négligence ou cette marque de peu
de fui que vous avez montrée qui vous
chagrine, sire. lourquui vous refuser à
Croire que si vos aujets ne peuvent pas
faire un cadeau à leurroi, il y a au moins
là Notre Seigneur Jésus qui se refait en-
fant à Nuël pour donner de la joie aux
enfants. Et pourquoi ne visiterait-il pas
la demeure l’un roi aussi bien que cello
du pauvre ?

—Enfip,fit le jeune Louis XV avec un
soupir, c'est passé, n'y pensons plus !

—Sire, reprit l'abbé, pensons-y au con-
traire. À la place de Votre Majesté, j'es-
suierais de réparer le tort que j'ai eu à
Nocl, et je m'efforcerais de sovuir si le
petit Jésus veut bien se réconcilier avec
moi, en lui demandant une faveur pour le
jour de l’An, La date importe peu, après
tout, ear nous sommes encore dans les
jours sacrés de l'enfance de Notre Sei
mneur, jusqu'au jour des Roi…

—Eh bien, monsieur l'abbé, dit assez
gaiment la jeune Majesté, si vous me le
conseillai, j'ubéirai !

Et, sans attendre un mot de plus, il
suisit une petite douillutte ouatéequi se
trouvait sur le bras du fauteuil, s'en enve-
loppa, se jets à bas du lit et approcha de
la cheminée, bien au milieu, en face du
foyer, un du ses potits souliers à talons
rouges,
—Fert bien, sire, fit l'abbé un peu ému.

Maintenant, que Votre Majesié veuille se
recoucher, Il faudrait qu’Elle eût de gros
péchés sur la conscience pour que lo bon
Jésus ne voulût pas se souvenir d’Elle
pendant cette nuit,

} à-dlessus l’abbé Fleury prit congré de
son royal élève, et, après l'avoir vu se dis-
poser à dormir de nouveau, se retira lui-
même dans son appartement, un peu em-
barrassé, il faut bien le dire, de la ma-
nière dunt il avait engagé le petit Jésus
dans cette affuire, et incertain sur les moy-
ens qu'il prendrait pour faire honneur au
nom divin qu'il avait prononcéet quelque
peu compromis.

IT

Pendant ce temps-là, le nombreux do-
mestique du château de Verseilles ae reti-
rait aussi peu à peu. On ne veillait pas à
cette époque. Il faut se rappeler que la
tomédie finissait vers huit heures et demie,
et que les famoux soupers dont on a tant
parlé avaient lieu à neuf heures. On était
donc loin du réveillon de la Saint-Syl-
vestré, sensé obligatoire aujourd’hui. Sur-
tout à Versailles, il n’était pasquestion de
chose semblable à un moment où le Roi
était enfant ; toute la cour prenait néces-
sairement des habitudes de frès grande
tranquilité.

Les lumières des fenêtres des communs
s'éteignaient les unes après les autres,
comme obéissant à un couvre fou mysté-
rieux. La première blanchisseuse, après
avoir jeté un dernier regard à la buande-
rie. s'était enfermée chez elle et se dispo-
sait à se dévêtir, lorsque des coups pressés
retentirent à sa porte.
—Ouvrez, madameRobert ! vite ! Pour

l'amour de Dieu !
Mme Robert, reconnaissant la voix,

ouvrit aussitôt.
Une femmed'un certsin âge entra rapi-

dement, la serra dans ses bras, et se mit à
sangloter de toutes ses forces.
—Ah! jai cru que je n’arriverais ja-

mais ! Mon fils! Mon pauvre fils !
Madame Robert Infit asseoir. Le mal-

heureuse avait le délire.
—Oh, balbutiait-elle comme à travers

un mauvais rêve, j'ai tart marché ‘ tant
marché ! J'arrive d'Etampes presque sans
m'arrêter. Le coche ne va plus, les routes
sont couvertes de neiges, toutes enterrées !
Je me suis perdue je ne sais combien de
fuis. Je ne me rappelle plus depuis quand
je suis partie... Jo ne sais pas «i j'ai
mangé... Je crois que de bonnes gens
m'ont reconnue et m'ont remise dans mon
chemin... Et puis, prés d'ici, la route est
belle, mais elle est gelée… Je suis tombée
plusieurs fois. j'avais peur de me casser
une jambe et de ne pas pouvuirarriver !
Enteudez-vous ? ne pas pouvoir arriver?
ne pas pouvuir arriver! Enfin, me voici.
Les hommes du poste m'ont reconnue et
m'ont laissé entrer. Les braves garçons !…
Mou pauvre fils... Il est sauvé, n'est-ce
pas?
La bonne Mme Robert ne savait où se

reconnaitre dans ce flux de paroles inco-
hérentes, et prodiguait des consolations à
tort et à travers, ne sachant pas à quoi
elles pouvaient bien s'adresser.

Enfin, la pauvre femme—elle se nom
mait Mme Renault—reprit quelque peu
ses sens ; elle put parler de manière à être
comprise, et fut écoutée avec une tendre
sollicitude, car elle était une vieille amie
de Mme Robert, et une ancienne femme
de service du château, précisément atta-
chée à la buanderie, * Flle avait laissé chez
tous ceux qui l'avaient connue ot em-
poyée, les meilleurs souvenirs.
Ce qu'elle riconta était une histoire

bien triste, peu neuve malheureusement.
Elle avait un fils gorde-française, qui était
entré au service du roi franchement, de
sou plein gré, sans se fuire prendre comme
les autres par un racoleur, et tout simple-
ment parce que sa mère aussi avait été au
service du roi. Aussi, se considérait-il
comme un peu supérieur à la plupart de
scs camarades, et se laissait-il difficilement
marcher sur le pied. Cet orgueil intime
n’épargnait pas toujours ses supérieurs.
Aussi, un beau jour, un sergent lui ayant
parlé sur un ton qui ne lui convenait pas,
en était-il facilement arrivé aux réponses
brusques,ct de là aux voies de fait.
D était condamné à être passé par les

armes. On plaidera toutes les circons-
tances atténuantes qu'on voudra ; mais
l'armée est ainsi faite, et il serait bien dif-
ficile qu'elle exi-tât autrement.
Non récit achevé, Mme Renault ajouta

en s'essuyant les yeux :
—Mais il est sauvé, n'est-ce pas? Vous

allez faire signer en grâce ?
Mme Robert restait toute interdite.
—Mais parlez donc ! pleurait la pauvre

mère,
Ici Mme Robert dut prendre son cou-

rage et expliquer aves mille circonlocu- tions & eon amie que les grâces, en ma- 

tières militaire, ne se signent pas ai facile-
ment. Que le jeune roi ne savait peut-
être pas bien au juste ce quec'était qu'une
wrâce. Ensuite qu'on n'était plus au temps
du maréchal Villeroi, quifaisait tout pour
amuser le royal enfant, et qui n'aurait pas
demandé mieux que de lui fournir une
occasion d'user de la plus belle de ses pré-
rogatives. L'éducation, vu certains chan-
gements politiques et l'âge du jeune
prince, était devenue plus sévère.
Mme Renault comprenait maintenant,

malheureusement, ot les deux fenimes res-
tèrent à se regarder en face l'une de l'autre,
muettes d'anxiété et d’épouvante.  L'exé-
eution devait avoir lieu le lendemain du
jour de l'An, etle jour de la fête, tous les
bureaux des ministères étaient fermés. On
ne pouvait pas même obtenir un sursis.

a1

Elles furent tirées de cette attitude par
une voix d'homme qui demandait à la
porte si l'en pouvait entrer.
Mme Robert ouvrit et ne fut [pas peu

surprise de se trouver vis à vis l'abbé
Fleury en personne.
—Chut! fit celui-ci, personne ne m'a

vu.
Les deux femmes cachèrentleur trouble

du mieux qu’elles purent.
—Vous devez être bien étonnée de me

voit, dit l'abbé, mais il n'y a que vous qui
puissiez metirer du pas où je me suis mis.
J'ai apercu de la lumière chez vous et je
suis venu.

Et il leur raconta l'histoire du soulier
qu'il avait fait mettre dane la cheminée
par le jeune Louis XV. ;

Maintenant, ajouta-t-il, je ne sais que
faire. Impossible, vu l'état des chemins,
d'envoyer à Paris. Et puis, qu'y trouve-
rait-on à cette heure-cii Vous qui avez
souvent joué autrefois avec le roi, vous
pourriz me donner une idée de sur-
prise. vous êtes femme,d'ailleurs, et cela

suffit.
Les deux femmes se regardèrent à la dé-

robée. Mais elles n'usaient pas parler.
L'abbé resardait machinalement dans

tous les coins.
—Tiens, dit-il, en apercevant sur une

commode une poupée haute d'un pied et
habillée en garde-française, vous avez des
enfants, fei ? ;
—Non, monsieur l'abbé. C'est un jouet

qui a appartenu à Sa Majesté. Un jour
Elle s'en est dégofitée, et Elle a, en pré-
rence d'un officier aux gardes, tiré sur co
petit soldat avec un petit canon, cadean de
l'emperur de Russie.
—Eneffet, il est noir de poudre et crible

de plomb. Il fait triste mine. Fe n'ai pas
connu ce jeu du roi.

—U'était pendant un de vos voyages a
Paris. Il a été défendu de vous le dire.

L'abbé secous lu tête avec tristesse.
—Je ne lui savais pas ce gout...
—Oh non, monsieur l'abbé, il n'est pas

ainsi ! Je vous aæure qu'il en à eu Un re-
gret infini. Au fond, il aimait son petit
soldat. ‘Tenez, si ju l’ai ici, c’est que je
lai dérobé pour le raccommoder et lo re-
mettre un jour parmi ses jouets… je suis
sûre de lui faire plaisir. Par bonheur, la
figure est intacte ; il n’y a que lo corps
d'abimé, et avec un peu de dmp...

L'abbé resta un instant rêveur, puis se
frappa le genou avec la main. ,
— Ce n'est pas un jour qu'il faut. C'est

tout de suite, eutendez-vous?
Et il pensait en même tempe à la sur-

prise de l’enfant, à sa joie et à la leçon de
morale dont il pourrait preudre texte à
cette occasion.
Mme Robert, elle aussi, avait son idée.
—Monsieur l’abbé, dit-elle hardiment,

minuit va bientôt sonner, et on ne tra-
vaille pas le premier de l'An. C'est un
jour férié, puisqu'on va à ls messe ?

—Mais... je vous donne une dispense...
—La dispeuso ne suitit pas. Il me faut

un paiement. L
L'abbé fit le geste de porter la main à

sa poche.
oh pon, pas d'argent, continua-t-elle,

il me faut mieux que cela. Je veux la
vie d'un homme ! ;
—Mme Robert, vous, une Hérodiade !

w'écris l'abbé aburi.

 



 
p
—
—

p
a

e
s

L
o

4
»

p
t
e
g

Et
F
T

4
F

v
d

=

Un»
|

J
i

2
!s
h

PE
S

"
r
i
Fg

I
K
6

7
A
w

F
U

v
r
“a

if
A

0
s
a

di
s

}
i
$

x
al

de

Q
à

rl
y

à

s
e
a

2g
vu

/
F
s

H
a

w
r

LA
2

Le
s

=
A

g
q
.

=
4

°
|

w

S
y

He
A

À
It

/
=

;{
Z
r

p
e

f
e
1

E
l

iM«Yi
Wa

A
i
t

=
2

y
A

I
n
t

S
te
s

ré
w
t

L
O

1
ji

5

ft
À

Le
,

ty
P
I

Fa
$

p
e

p
i

N°
+

+
3

Js
N
T
==
=

he
.
7

C
u

de
”

c
o
u
p
e

=
ze

Nn
4
5
5

e
t

é
E
E

E
n

e
r

je
t

“
A
z

Ê
=

1
as

ah
,

T
w

=
3

c
t
s

z

“
2

3)
s
e
V
E>
)

=
u
GE a

X
e

“>
S
h
i

a
u
s
A

S
E
T
x
A =

C
o
w
i
e

~
~

L
a

!

J
a
p
ep
e
,

F
i

iN
S

2
v
e

|'
<

W
ii "W

F
=
x

a
ZA

\
WN

5
4

q
e

R
E

W
W
=

\
o

{
N
f

À
"
B
a
a

3
a

#
~
W
o

=
n

oh
“2

,
7

C
4

D)
14

A
S
e

a

+
4

De
r.

Æ
d
a
t
e
)

=
tj

2
“g
s

a
»

A
e
S

Lf
€

A
7
D
e

f
t

RL
>

p
p

a

Ly
24

n
e
e

a
R
.

ix
ra
ed

i
y

A
R
T

R
i
c

Nf
>
=

C
i
x
.

=
=

A
,

L
E
,

E
a

2
A
R
a

=
7

A
i
e

p
t

be
=

:

a
“
i

sÉ
Z
#

fe
)

eX
:

{
S
r

fe
]

<<
s
s

T
E
A
F
;

AT
off

E
r

=
2

5
12
5A
N
E

A

AN
ET]

#
p
a
s

a
r

¥
5

A
A

k
Y
a

ml

x“
F
a

«
£
7

T
e
E
N
—

F
i

jd
Pi

v
e

2
ed

yi;
2

N
N

N
S

A
N
N

N$
5

=

T
R
=

S
e
e

pe
d ~

&
i

o
w

ae
.

¥
f
t
x

4
hh

i
ch

£7
2

3

=

P
r

1e

ih
3

r
d

PE
i

rh
o
l

=
2

A
d

ne
ê d

i
>

>
q
e

¥
H
E
T

*
e
t

J
k

{
i#

»
X
N

;i

M
K

:

Wh
=
~

44

a
PE

du
e
s

MaleIA

"4
e

i
M

“
A

p
=

—
L
e

=
=

—
—

p
e

—
=

=
—e
a
e

e
r
e
e
s
e
s
s

C
E
s
s

2
L
e
s
v
e
n

e
m

—
E
N

03
8]

M
A
I
N
A

61
g
n
d
I
i
g
n

4d
N
O
I
N
I
J
O
.
T

t6

_



 
  

19 Fevarma1880 PUBLIQUE
  

 

-Non, ce n'est pas cela.
Ellelui taconta, furt génée par la pauvre

Mme Renault, qui s'interrompait ot pleu-

rait à chaque parole,l'affaire du jeuno aol-
dat.

! Quandce fut fini, l'abbé hocha la tite. |
C’est Inen difficile pour no pas dire

umpossible, ;
Alors, pas de petit soldat.

dunnant, et tout de suite!

Je no peux pas faire signer le roi
comme cela, au milieu de Ja nuit * Je n'en

spas le droit!
Trouvez ce que vous voudrez.

l’rsasd à bout, l'abbé se mit la cervelle

« la torture, d'autant plus qu'il était lu
meme bien aise de sauver la vie d'un
aoe,

tH ne frappa enfin le genou do la main,
situe Qu'il avait rencontré co qu'il vou-
ut

Donnant

est bien grave, ee que je vais faire,
ical, mais baby, je m'arrangerai avec le duc

d'Orléans, Munscigneur veut que le roi
wee entin do sa prérogative, car il n’en a

pas recor eu l'occasion. Cette semaine,
plusieurs cas se présentent, of j'ai passé la
artes d'hier à lui faire faire do belles

natures sur sles lettres do grice.

— Fn blane Fit vivement Mme Robert.
- (ui, pour placer convenablement son

sugaste nom à l'endroit qu'il fant,
Eh bien, allez en chercher tino et vous

« remplirez ici, dit Mme Robert qui com
mew it a commander,

l'abbé sortit, un peu honteux detraiter

lezerement les affiires de l'Etat, les deux
sommes sauterent sur les tiroirs où elles
lorouvrirent de beaux morceaux de drap
lune, et les aiguilles furent bientôt à

“ivre. Ou dut beaucoup se piquer les
Pers

    

 

Iv

Le lendemain matin, l'abbé voulut être
preter a entrer dans la chambre du

seme ron, oft il avait dd pénétrer encore
ne fois li nuit pour zarnir le soulier de
Noob H était un pea inquiet, car il avait
top expliqué à son élève ce que c'était
june lettre de grâce, pour que celui-ci
Len eût pis Un peu compris la gravite.
Vass, entr'oavrt-il la port un peu timi-
cent

Le roi était deja leve, enveloppe duns
+ petite douillette, serrant attretuense-

LRU sous son bras le petit gurle-frane
vsiscite et vit de neuf, tandis qu'il
sut la lettre de grâce tenue gravement
Svan ses yeux d ANS sed deux petites

uns, be papier largement deploye.
U jets un rezurd de haute bienveillaure
Fable,

Maisentrez done plus vite nuelu son
uter bonne ct heureuse *
L'abbé, rassuré, tit trois pas et s'incline.
Ma fod, dit le jeune Lows XV, on mon

ante poetic soldat et Ia lettre de grin,
“ua eu mes étrennes tout de méme. Je
rois que c'est bien ce que j'avais oublié

le demander, et qui me tourmentait hier
ro Mere?

 

 

  te

 

Hector pe Carts,

GUERISON DE LA CONSOMPTION
Un vieux méderin, retiré des affaires, ayant
“dun missionnaire des Indes Orientales Ia

vette d'un simple Remide Vegetal pour la
ce Tien infaillible et permanente de K Con-
mptien, Bronchate, Catarehe, Asthme, ot pour

co lex maladies nerveus Apres en avoir
“ve ses merveillenx pouvoirs curatils dans

= nalliers de vas, Eu cowsudère de son devair
le faire connaitre à Phumanite sontfrante.

\nuué par ce motifet ledésir d'alleget les souf-
“hcos humaines, j'enverrai à tous ceux qui le

nt cette Recette exempte de frais, en
Us, Allemand ou Auglais, avec des dipee-
mpletes pour la préparation et l'usage.
; pur la Foste une Etampe, nommant ce

W. W. Surtan,
149 Powers’ Blo:k, Rochester, NY.

COUPABLE OÙ EN DEFAUT
, Certaines personnes ont le défaut de confondredexcellents reuvedes aver la Blande quantité detemédes putentés,” et en cela ils ac rendent“oupables d'une injustice, 11 y à des remèdes‘éNefices valant pleinement lo prix demande,"1 nous en connaissons au moins un—Les Amersd'Houblon. Nous Avons eu occasion de faire"sage(es Amers dans un climat semblable à ce-lw “Av nous avons presque touts l'année à BayMY, et les avons toujours trouvés de première
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L'OPINION
 

CHOSES ET AUTRES

Le volean du Vésuve eat de nouveau en
éruption.

ve

Dix milles personnes sont employées à
la filature te uote, de Pater:on, N.-J

Douze cents hommes travaillent actuel-
lement sur lu section B du chemin de fer
du l'acitique.

Les orangers, les tiguiers ot los pruniers
bourgeonnent à la Nomvolle Orléans, et les
fraisicrs sont on flour,

9,700 immigrants sont arrivés à Now-
York en janvier, ce qui fut ane augmen-
tation do 3,500 sur janvier 1879.

Le ment de la table du sultan ture est
composé (uvaricblement de 44 plats.

 

On dit que la Bussie a resolu de renfor-
cer considérablement sa flotte sur le
tique.

 

L'impératrice d'Autriche à donne £200
au fond de secours de la duchesse de
Malborough.

IL y aurs une exposition notiorals de
chats à Boston en mars prochain.

On dit que la baronne Durdett Coutts
à d'intention de donner nn demi-million
de louis comme fonds de secours perma-
uent pour l'Irlande

Deux pouveaux wazuns de seconde
clase sont arrivés de New-York pour le
chemin de fer QG. M. et O., et seront pla
vés sur la division ouest de cette ligne.

Thy aun des fils du célèbre romancier
Ulis. Dickens dans la police à cheval du
Nord Ouest. IE s'appelle Francis et cat
actuellement stationneau Fort Walsh,

Win. H. Vanderbilt, le roi des chemins
de fer amerieuns, à 27,600 personnes +
son servi ‘estdire plus que le chiffre
de l'armée active des Etats-Unis.

  

Le général Roberts vorit de Caboul qu'il
a fut executer T3 indigènes pour avoir
tue vu blesar des officiers de l'umes an
laisser

  

Les <arecs de petrole découvertes dans
le M inovre comprennent anr superticis de
10 mille caries ot ehuque années elles
pourront donner nn rendement de cent
milles burriques,

 

L'effectif de l'armée demande en temps
de paix est de 17 iciers ot 101,609
soldats, ans parler de l'angementation Mo
jetée, qui n'est faite que pour renforeer les
wartisons de l'Alstec et de La Lorraine

   

Des missiontaires français a Mossoul
font un reeit navrant de [a misère qui
regne dans certaines provinces de Lo Fur
quie d'Asie.
souffrent de 1 fimine

Plusieurs dames se sont aliessoes à
 

sur la Liste des électenrs, mais eo privilege
leur à été refuse. Elles font une vigou
reuse protestation dans les journaux.

 

Gouzalés, coupable de l'attentat contre

la vie du roi d'Espagne, n ete condamnea
mort. Le juge à dit que le prisonnier à
ête recounu } ement responsable de
son crime. La sentence est porter devant

Li Cour d'Appel et la Conr de Cassation
avant d'être detinitive.

 

   

En 1875 on à extrait des hourllières aux
Etats-Uuis21,000,000 dotonneaux de char-

bon anthracite. C'etait alors le chittre le
plus élevé que l’on eût encore atteint.
Cette annee, d'après les caleuls que l'on à
faits, où en extraira 25,000,000 de ton-
noaux.

Une depeche de Constantinople rap- lave et sûre Tépondant a °
° ,— tout ce qu'ou aAit don attendre.— Tribune. s porte que pendant uuvfête, la caserno où

vs i
Des milliors du personnes

l'une des mairies die Paris, pour être mises

elle avait liou s'est écroulée, ensevelissant
200soldats sous les tuinés, et en bleusant
300 autres. La caserne était haute de trois
étages. I] peut 66 faire que lo nombre des
victimes soit oxageéré.

Lo 10 février cat lanniverssirs de
la cession du Canada à l'Angleterre en
1763 ;—de la su-pension de la constitu-
tion 1791 pour lo Las Canalu en 1838 ;—
du mariage du princes Albert avec la reino
Victoria en 1540 ;et enfin, de la procla-
mation de union des Canada eu 1S41.

  

Lo Liverpool Post annonce que la prin-
cesse Louise n reçu deux cadeaux à son
départ d'Angleterre : un magnifique chien
de race sf-Heruaed qu'elle à amené avec
elle, et Un joli coffret en bois de rose con-
tenant une préparation appelée Noerigon-
fine, que l'on prétend être excellent spe-
citique contre lo wal de mer.

Les steamers de Lu ligne Cunard portent
de petites buites on fer blanc remplies
l’une préparation chimique qui s'enflamme
lorsqu'elle toucho à l'eau. Quand un
homme tombe à la mer durant la nuit,
l'on jette aussitôt à l'eau unede res boîtes,
et l'homme se dirige vers elle, permettant
utnst aux chaloupes de le recucillir,

 

Des lettres de Saint-Pétershourg as.
surent quel'agitation révolutiontiaire dans
la capitale et dans les endroits les plus
importants dde la ltussie prend une inten-
sité nlarmante. Le sentiment d'hostilité

{ “untrel'autocratie augmente tous les jours
gré les efforts que fait le gouverne-

ment pour en réprimer les manifestations.

 

 
 

Le Herald de New Yok « envoyé à
Ottawa des listes de souseription au fonds
de secours qu'il à établi en faveur des
malheureux de l'Irlande. Elles seront
placées dans les salles de la Chambre des

| Communes, du Sénat et du Club Rideau.

| Une dame Doyle, de Pitt«barz, Penn-
sylvanie, vient de s'empoisonner dans un

(acors de jalousie, provenant de ce que sa
Palle, récemment mariée, témoisnait une
“plus vive affection à sou mat qu'à se
mere,

  

 Pu nome Gallacher, employe dans la
fabrique de maroquin Warners, a Wil
mington, Delaware, est tombé accidentel-
lement Lu semaine dernière dans une cave
pleine d'une décoction en ébullition de
Bois camopéche.  Dlans sa chute, sa maina
leticontte une corde, grâce a laquelle 1 à
puce maintemr la tête hors du liquide
bouillnt, dans lequel tout le reste du corps
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rout chaque mois sombre de parties jouées par les
maitres qu Bob ece, uveo
problèmes variés d'évhece
suinpte déjà (reite années
meilleures preuves de su vale

Las Str degre eat publiée & Paris, France, par MU
Prati ot Mis. 72-74, rue Saint-Sauveur

   

   

 

  Le Chess Monthly paraît ne pus prendre au sérieux ls
déd purié 4 M Zokertort pur M. Koseutbai, durant le

ru de l'aunée deruidre. Stratégie proud ln défenss
Mossutha)

Le juuron! de M. Zukertort veut il dirs qu'il u'y
ws eit de défi de In part da M. Rusenthai / En ca
. Il doit y avoir quelques matenteudus, (ar voiri ca

“que nuus pouvous affirmer: Versie lw juillet dar
vier. Ml Roseuthisl u fait parvenir & l'honorable senré

“tale du SU Ceurges Chess Club" M, Minchin, par
* l'entremise d'un membre ve aluir de pusssge à
Paris. l'offre de jour un math aver M Zukertort
JON Ute sume RHONU de 5000 francs, Ni toute

© foin vet enjeu n'était pus euffisunt, M. Koesnthal de
tomndait te délai dut mots pour comp'hter l'enjeu que

- fixerait M. Zukertort, Quelques jours aprés. il à êté
“répondu & M Rusenlisl que son Jl tronsmis & M

Aukerturt, colui cl a de iarh qi) wees pterkit cette
TC prusocation, stein lai Atif aliessbe Wu Kuseathal
a ids a Revue du 17 janvier 1420, 6 1) avait donb
pleine

  

    

    

   

  

    

  

  

  
  

   

  

    

    n
Lu. Le malch uv era pue

APting pr semis , la, Quites
ntial devait recevuir Que

doute
{ans nutes

vpiniun. Te défi de 3 Rosenthul a 818 farmu.a
Atiidre wasez précies pour ne laisser Anctn doute

OM. Zukertort était tenu d'accepter où de reluser la pri
Jwsitiua eaux piue d'hénitation.

ÉCHOS DT CONGRES L'ÉCHECS DE NEW-VORK

 

Le capt. Mackenzie à défait san tarritle miveresire, et

    

  

  

  

 

  

 

@arde aloe son titre de chathpisn, Il faut avouer que
M diront is vt | balnleré duat
im fait qu i premise parton di tour, Où
prétend qu ini lu beaucoup
nffreté. LL rq fr à le La
parie avec M Ware. avait vilert la a

 

faire ane remise, 1 que M. Ware avait 0
Vnr stquète sévère x en Heu : fn

#18 rejetés. Mute. mans aucun doute tout in
Trucna sie cette nie ren Été nuffisant pour affachiiie In vi
sues ot l'esprit de M Grands. et diner ses chacces
des

   

 

N auons a premiére partie du match final otre
MM Mackeizie ot Grandy.

tide PARTIE
Blancs Noirs

MM Rrszi M. GRUNDY
LER
200m FD
3F4 FD
CF prFR bonne
sept
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D5» TR cla:

 

Position apres 1a 14s coup des Blanca

MGRUNDY — vous  
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    oe 4° # wm,

a” À 7,
v7
LA  i44

Eu
  vit plonge. Co malheureux à été retiré LoLemJ : ; 7bouilli, qneique vivant eneore, 2

AX
WM MACKENZIE—BLANS

LES ECHECS HR bers15F ter FR IS Dae TR
—_— | mEzeck te M erS MONTREAL UY fhyriar [4a0, 17 Fpr 7

Ponr monvelles littémires s'adresser 6 M. ‘a De T EDR
La
Pour parties, prosues ets, 6 M0 Tueur, |
D rue Nt Honaventure, Montrés! |

 

MRPRUX. 564, pue Nt Catherine

AUX CORR

Salutions tua
i vin Raint. Hy

 

PONDANTSN

 

      

  

 

 
ther EM

: H. Lupien Delannain cron. Qubhee
ami des F, aay MU ndev New. York

 

CL Taupin. N Lafre ©
Due JW Khaw J Gawrh Montrba®

IMC A |
intlOM Bis atlas New York

 

Solution Sustes de La An de part
funccin St iy

 

MATBPZREANWSY Gomall — Fo rénolat aotnet se
aomme ant M de Mosaou ny quane 7pattes, M. (ne
sip 2. partic nulle I.   

M Roenthal n donné À Durs Le 27 décembre 199
“ne sfauce dans Iaquieile sl a ond hart parties & la, is ,
sansveir Cette shunce à duré de9 heures pm. à 3 |
heures à 4 ; Un sen! néfversere M Gousdjon, le vain
auteur du dernier tournoi du Cafa de la Régence, à pu rh i

er nu bitline profesene. Aun moment de ln enspan-
mio de La séance M Goud of avs tun pion de pls en |

|

    

  

 

Partie eat La sente qui n'a pas 816 taninbe.— Strats sie  
 

ere pont la mois de Janvier
x une addition heureuse, De

ports dingrammes sont intercalés dans le texte, et
servent à lndéminetraion des divers modes d'attaque
au de ANT livorses phases dis leu. Pone Fama. |
teur qui se livre à l'étude des parties modotes, ity
Aura gine Bronomie travail, en un me
ment. il pourra refai où nriginait ia pre
midre variante, et n'épargners alnst le tdche longue et
ennuysuse de jouer In partie à neuf, pour arriver & d'exa-
men des autres variantes, M. Preti n bien mérité de see
lectatire, 68 nous ea
de propaganide bubiquéanns. Nous engageons nos
teurs À s'abonner à cetie avan daus laquelletie trou

Neutre Avons reçula Stre
dernier M 1 vas  
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37 Rémgnen

PROBLÈME No 2e
Composed par BM Saint Je

Planes
Nue A
D terR
Tee VR
Feet It
PF RP2R Poe
CDetl'ée FR
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Les Blance jouet ac font Échec et mat en T noire
 

Solution du problème No. (98.
Blancs x
10 fat vi
SRpr¢ de T a
3F Tel mat

  

Solution de In tin de partie No. $.
Blancs. Nore

11 6e CR 1 D'3eT. Scher
Rte C 4 Trée T, fchee
3 Dlerc 3D prober
“Filet € DprF, wat
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tontes les communientions concernant le Jeu
de AM. JB. To 3ar VRANGEAY, havens 48 £'Opi.

AUX CORRESPONDANTS.

Solutions / stes du Problèmes No. 203

Meutvéa!:—N. Chartier, J.-0. Pment, R. ,
Laces, N.Saucier, L, Bayer, orales Fiareta *
Agraides Jolicœur. Mu. F.
Baht- inthe:-- MM. P. Charbonneau ‘sep:

Poatiot, &. Lapin. 2. Vi * Joseph

serd, P. L'Heureux. - ro Ber:
North Brookfield : P. D. Létournean.
Batiscas :—Un Amateur.

PROBLÈME No. 208

Composé par M. le Dr M. FONTAINE, Spencer,

 

 

 

   

   

  

  
  

     

 

 

 

 

 

Sointion du Prodlème No, Loi

Les Blanes jocent Les Noirs jouent
de de

vas 2% 40
» = 2 “
> nu 5 18
a © nu #
a  Setgagnent.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 13 février 1880.

FARINE $c § c
Ja campagne, per 1001bs 205 4 2 15

1 80 4 2 00
10041 %
160418

00400
980409
000400
0406045
050 4055
100à1 05
1504160
000 4080

025 4030
015604
0166016

200425
12048150

np: 100 à 1 5e
Cavarde au coaple 050 4960
Poules do 0504060
Poalete do 0004000

150420
05 ss
1104112
0044005

GISIERS

Canarde (sscvages) couple . 0404050
do Bouirs oarcouple 000 4060

Pleuviers pur dousaise. 00048050
su couple. . ; Imes

Pigeons demestiquas as couple
Perdriz pceveuf P 06 5
Tourtes à à douzaine 000800v

Bouts lslivre ... 0058010
Lard do 00s 4010
Moston do 4010
Agueau do |. 0108012
Lard fruls par 100 Livres... e350 ATTN
Bea! par 108 livres . 5504600
Liévres.....…...0..... - 0204095

DIVERA

Sucre d'érable 6 lelivre.
0
[x]
+13

ceBaladon:
Posux 6 lativre - 000

  

  

   

    

Marché aux Bestiaux
#00 0
a 275

15 00 à #8 0g
25 00 4 40 0
40048 500
3004 300
1006 200
86006 600
4004 800
274 300
2004 2580
804 608

Ceshons,$me qualité. 4048 80

Foie, quatsé, sm 10Fos! das quai. 18 »
iTa 2-131

   

L'OPINION
==

 

Soumissions

DES SOUMISSIONS CACHETÉES,adressées au
sou. é et marquées:  Judian Tenders,” seront re-
rent requee à ce bureau jusqu'au PREMIER MARS
1880, A MIDI pour fournir les articles suivante, 08 sa-
eus dicen, aux endruits mentionnés plas bas, vu
cun d'iceux, vers le ler Juill telles quai
thes qui pourront être requises: aussi r fouroir
sun des dita articles ou autres «écrite
Que l'on peut se procurer à © bureau, aucuns
droits des districts Nord ou Sud des Territoires
Ouest ; ou à aucune date nu dates comprises entre le ler
Juin 1880 et le S0 mai 1851, ot en telles quantités qui
prurront être commandées

MANITOBA.

St-Pierre, Port Alexandre, Rivière Broken Head, Ri-
pare du Rossau, Lac du Cygue, Baudy Bay, Long

ais.

TERRITOIRES DU NORD-OUEST, LAC _MANI-
TOBA ET REGIONS RITUEES À L'OUEST

DE CE LAC.
Mastteba House, Lac Ebb and Flow, Lac St-Martio.

Petit Baskatobewan, Lao Water Heu, Muvtagne Ri-
ding.

LAC WINNIPEG.
Riviére Noire, Rividre'Beress, Kivière Fishers, Grands
Rapides. les Montagnes Pas Pna, Norway House, Lac
Crnes, Dog Head, Rivière Bload Veio, Girvese Île, Sandy
Bar, JeekFieb Head, Jack Muvse, Camberland.

LAC DES ROIS ET REGIONS SITUEES A L'EST
DE CE LAC.

Lae Shoal. Contobesehing. Lao Seal, Portage du Rat,
Mattawan, Islington, Assabaskiog.

TERRITOIRES DU NORD-OUEST, DISTRICT
NORD.

 

        
  

  

Fort Ellies, Towchwood Hills, Prince Albert ot Ed-
mobnton.

TERRITOIRES DU NORD-OUEST. DISTRICT

Fort Wales, Fort MeLecd.

 

 

 

  

Farine, 132 800 IbePalonniers pour ebai-
Thé, 6.336 ibe roe 130
Sucre, 5,075 1bePalonniers pr. heres, 16
Tohae, 3,990 IbePierres à faulx, 146
Lard famé, 30,168 IbeFaucilles, 258
Bænuf, 15,000 JhaJavelliors, 135
Lard raid, 20.850 IboFaulx pourjavelliersi35
Chemises do laine 250 Fleuux, 292
Pantalonsépais 258 Pioclies en acier pour
Chemises de toile, 250 Jardins, 458
Pantalon de toile, 250 Pioches, 10 pos. pour
Mocassina, se navets 178
Charrues, 21 Pelles en acier Su
Herses, 45 Pelies creases, 2
Faulx, 209 Teunilies jour forge:
Manches do Faulx, 208 roms, 3
Foorches, 132 Bies, 26
Haches, M5 Couteaux & couper le
Ploches, 1134 foin. 2
Béches, sa Clous à Bardenux. 2,500 1be
Meules, 18 Borax, ¥2 lbs
Limes pour soles de tra- Pierre biene, 400 1bs

vers 144 Cribles, 2:
Limes pour scie Limes pour scies de

main, long, 180
Charrettes, 29 Reies de long, 24
Harnais & charrette, U¥ Keien de ravers. “
Wagons légere 6  Eyvloes, 48
Harnais double, ê Martenax. 12
Harnais de labour, 38 Tarières, 130
Hurnuin de labour pour Rélenux, 171

rufa, 56 Munettes, 84
Harnuis labour pour Lignes à chatrues, 40

poneys, 5 4 4 outils, =
Bourrures de colliers, Ré irs 2
Charrnes à défrieher. 125 Funils simples. 45
Pointes de charrues, #x- Fusils doubles, 45

ta Ld Capanles pourfusils. #00
4 Egvlues, 26 pro Egales en qualités à
Series à fondre, 28 per xs
4 Ratots, lame de rechange en acier ordinaire et mon-

ture,
4 Equerres en acier, 24 par 18 divishrs en 82mes.
4 Jeux de tarrières, t-l yes. l-$. $. à pointe courte et

evareze,taillunt poli.
4 Poingons en acier pur, qualité extra, 11 ponces.
4 Hacheïtes sv acier avec manche de pramière qualité
4 Dolvires manches, de la mellleure qualité d'acier,

pour ménui
4 Marteaux te
4 Ciseaux & du

   

   

 

es acier, par brevet canadien.
le, pourvus d'un ;masche oerclé, 1j
 

{ prs.
+ cilraux LI pcs, 1-14, 1 14, 1-2 pos. manches es acler,

& douille.
4 Pierres doncss.
4 Iluiliers
4 Ateines à marquer.
8 Vrilies, 1-4. 14
+ Compas
4 Pied-de-
4 Tenailles à ferrer les chevanx.

On peut se procurer des formules de sonmiesio
des cédules contenant tonies les informations dési
en s'adressant à ce bureau, vu, de méme qu'ss hui
des Endiens, à Winnipeg, l'on pour voir quelques échan-
tilloms des ariivles plus baut nommés, et des deverip-
tions des sutres articles.
Touts personne on société commerois

bant devra uffrir les noms de deux pe
sables, qui consentirunt à s6 porter cœutioi

devrunt à

 

  

  

  

   

  

 

     
rnatnires d'isalle ouvseutent

des coodi-
ration sera
4 ne Joner caution pour l'accomplifseme:
tions du contrat,si Ju soumission est acoep!

L. VANKOUGHNET,
Dép.-Surintendent-CGénéral

des Affaires Judisnnes.

Par ordre,

Département de l'Intérieur,
Section Indienne,

Ottawa, 28 Janvier (£80.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTREAL

Oet Stadiissoment offre de grands avantages aux

 

bou.mes d'affaires sa proximité des bateaux & vu
, du marché, chemin de for du Nord, eto., ef par

f modicité de eee Pension : 01.00 par teur. La  a
table ne laissehd Jiuirer. Liqueurs de premsrs nine
ot chambres confortables. Bonues beuries of roulees.

P. RIVARD,géreat.

 

joil Bouton de Rose, on #5 Devises
Fioraies aves som, 16 ot. <—Gie. de Suttw BAS 

PUBLIQUE

Le véritable 81
dies de nature arthritique, (ls Goutée, les Rhui

font antre remêde similaire. Son nction est iufailli
tant de personnes à qui|! à été administré, Il n'en   

  

  

Pale
Noumissions peur matériel roulant

Des sonmissions seront
LE
du matériel
premides clanse.

»

snussiué, jus-
pour L

  

  

  

 

  

 

On peut voir les plans
renseignements, eu s'adresaant au bureau de
eu-chef (Chemin de Fer du Pacifique
reau de ingénieur do Chemis de Fes

 

   ulant devra être livré sur l'embranche-

  ina, (‘hem er du Pacifique Cava.
dion, le vu avant le 15 mal

[Par ordre] F. BRAUN,
Secrétaire.

Département des Chetnios de
Fers et Canaux.

Ottawa, 7 février 1880.

VERITÉS

AMERS DEHOUBLON
(Ube médecine et non an breurage.)

CONTENANT PU Hocusox, pu Buenc,
DE LA MANDRAGORE ET IU

PissEsLiT,
Et possédant der qualités plus pures et pins eura-

tives que fous les autres Amers.

ILS CUERISSENT
Tous les maux d'Estomnc, Intestins, Sacg, Foie,
Vessie, Affecctions Nerveuses, Affaiblissement.
Maladies de Femmes et Lyrognerie.

$1,000 EN OR
seront payés pour tous cas qu'ils n'auront pas guéri,
vu pourtout ce qui sers trouré d'impur ou de nui:
sible en eux.
Demandez les Amer® se Honbl net le livre de

recettes à votre pharmacien, et essayez les Amers
avant de vous courher. N’en prenez pas d'autres.
9Le Remade de iloublun cont‘e la toux et las

autres maladies cat le meilleur marché, le plus sds
etie meilleur. — À vendre cuez les Pharmaciens

» Montréal.
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ChemieFer da Cureremen
DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.

LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE FLUX DIRECT

ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIS CONTRAIRE, les trains lalsseront le
dépôt d'Hochelaga comme sait: AM PM

Train Express pour Hull à. 270 et 4.0
Arvivant 4 Hull 4 200 PM. et 1,00

“à Aylmer à 2.45 pm. et 9.35
AM.PM.

Trate Express de Aylmer 4. LRG et 3.05
“Train Express de Hull &.. - et420

Arrivant à Hochelaga à 1.50 P.M. et 1.50
Train r Be-Jérôme … 5.00 PM.
*ealo Ht-Sérôme .. 7.00 AM.
Cos traiss luissent la station du Mile-End dix minutes

plus tard.
Magnifiques cbars-palais sur tous les convois de pes-

angers.
Burean<{ifotrul : No. 13. Place-d’Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Boresus : 302, rae St-Juoques, #4

158, rus Notre-Dame.
C. A. 8COTT,

C. A. STARK, Surintendant-Gésbm).
Agent-Génbral pour Fret et Passagers,

Montréal, nu Taovies1160.

“L'INTENDANT BIGOT ”
PAR JOSEPH MARMETTE.

 

 

  
 

  

  

Brochure de M pages Bvo. Prix : 25 Centius.
Une remiselibérale oot faite aaz Librairesetanxgents.

S'adresser à
La OR. bx LITHO. BURLAND,

fat 7, Rae Boory. Montrésl.

AGENTS, LISEZ CECI
N us palermns un salaire de $100 par mois et les fraie

ds voyage, ou allousross une forts mission pour
veire 208 Bouvalles ot merveilleuses I
æmmes sérisus onfaisant ostte offre,
Adressen-vous à

 

  

  

  

   
aucune qui1

roux réeuitats. Fi pout être administré dans quelque circonstance que vo truuve le mulude, et pour la réussite de

ses effets, Il v'est jamais nécessaire d'observer un régime sévère.

 

19 Fever 1880

Féritable Strop Antl-Goutteux de ih. BOUBÉE contre la Goutte
Véritable Sirop ct les Rhumatismes

.

- Goutte

Auti-Genttenz de Roubée. conseillé vt appliqué depuis si lou
 

imps oontre tontes |
es ets.), est de beaucoup supérieurs.et sans |” moindre danger, Ruyles plus pruæipis et les plus h

jus ou ehkre
    

ait épro

in vente chars les agents pour le Canada.

FABRE & GRAVEL,
219, rue Notre-Dame, Montréal.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

[THEela]
J NE FAILLIT JAMAIS

BT EAT

Vendue chez tous les Epi.
ciers respoctables. J

| BOTANIQUE
“Cours Étémentaire de BOTANIQUE et FL

DU CANADA, usage des prie) d'éducationPE
L. ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences satareliee
au coltége de Hu

 

 

 

 

 

  
  

     

   

 

 

 

1 Volam: 8 orné de 46 planches. Prix :
Cartunué, | poste, $1.30. 812.00 ls doa.
saloe—etfrais port.
c Le Soarsfi sours seul (62 pages ot 71plage
artoon$, = .00 ls douzsive. L ci

30e.—43.0U la duuzaine. ’ > méme, broché

| S'adresser à
La Owe. DR LITRO. BUBLAND,

% a1 7. Rune Blonry, Moatrbal

AU CLERGE

LE PROTESTANTISHE jugé et condamné parle
protestants. Avec le donble comple-remlu dune discus.
sion pubilqne entre l’anteur et un ministre. Par M

ï UME, Caré de §t André-Avellin.
trecummandé par Myr I'S Sue d'Ottams

impression de la xe—broeb $1.00

  

    

 

   

   

  

La CIS. pR Lrmmo.
% at 7. Ras Rien

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTROTYPI
La Cie. Lithographie Buriaud,

Mood et 7, RUE BLEURY,

© l'honneur d'anconner qu'elle seule à le droit d'exploiter
&Montréal le nouveut procédé pourfaire des ELECTRO).
TYPIES avec des

DESSINS À L'ENCRE ET A LA PLUME

Gravures sur bois, où Photographies,
convenahles pour Sire imprimées sur toutes espéêces

5 C brite ton! le 1

      

  

  

   CTROTYPIE
mat wgrawh oa
tout particulière

ol q
dont les résultats sont magnifques et 4 Lien but marché

Avis?
| The Scientific Canadian

PATENT OFFICE RECORD.

“Cette PRÉCIEURE RE
Deéauronp amiliorée durant l'année dernière et ce

| maintenant Jes renseignements les plur Récents «!
plus Utiles relativement aux Aclenceset aux divers:

nches des Métiers Mécaniques, chai vec le plus
grand evla pour l'information et l'inatruction des

: vriers du Canada. Une partie de ses culonnes est
eunsacrée à In lecture [netructive, convenable pour les
fleuves membres de ls “amille, des deux sexes

   

 

  

   

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE.
JEUX ET AMUSEMENTS PUPULAIRES
OUVRAGES DE FANTAISIE ET À L'A!
GUILLE POUR DAMES, ET COU
AMUBSANTES HISTUIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointement aveo le

PATENT OFFICE RECORD

    

  
  

 

Coutient 48 pages remplies des plus Belles Illas-
trations Sires 128 Wiagramm je toules

Brevets on Cusnda e v8     

  

    
tion qui mérite ement de tous
ln Palssence, dent la de devrait toujours 4!

RNCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $3.00 par année.

LA Cis. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR.

Ret7, RUE BLAUET

L'OPIMONPUMAQUE est Lnprinsée ane Mes. sui

Pieary, Montréal, Cassds. par la Compass MS

IMTUOORAPINE DUMLANDSASS.) 


